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PRÉFACE. 

9LS^4vare  et  le  Dissipateur  sont  deux  con- 
trastes parfaits.  Molière  s'est  emparé  du  pre- 
mier. Non-seulement  c'étoit  le  plus  facile  et 
le  plus  brillant  j  mais  Plaute  lui  en  avoit  fourni 
le  su: et  et  les  traits  les  plus  vifs  et  les  plus 
comiques.  Il  est  vrai  que  Molière  a  trouvé  l'art 
d'enrichir  sa  matière  5  je  puis  ajouter  même 
qu'il  a  surpassé  son  modèle  dans  son  Avart 
et  dans  son  amphitryon  ;  mais  enfin  c'étoient 
toujours  des  imitations ,  et  tout  le  monde  con- 
viendra, sans  peine  ,  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  perfectionner  que  d'inventer  ,  sur -tout, 
quand  un  grand  homme  polit  l'ouvrage  d'un 
grand  homme. 

Pour  ce  qui  me  concerne  ici ,  le  cas  est  tout 
différent.  Je  n'ai  travaillé  sur  aucun  modèle. 
J'ai  fait  choix  de  mon  sujet  ,  j'en  ai  formé 
le  plan  ,  et  c'est  la  nature  qui  me  Ta  fourni  -3 
mais  j'ai  trouvé  dans  l'exécution  des  difficultés 
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presque  insurmontables.  C'est  ce  que  mes  Lec- 
teurs observeront  facilement  ,  s'ils  font  ré- 
flexion que  le  caractère  du  Dissipateur  n'est 
pas  un  de  ces  caractères  momentanés  ,  qui  peu- 
vent produire  tour  leur  effet  dans  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  ,  et  même  pendant  le  seul 
tems  de  la  représentation  ,  qui  suffit  pour  éta- 
ler les  principaux  traits  de  l'avarice  ,  et  pour 
en  tirer  tous  les  evenemens  qui  peuvent  ren- 
dre une  action   complette. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  Dissipateur  ; 
car  ,  outre  que  son  caracere  est  moins  ridi- 
cule ,  et,  p  r  conséquent,  moins  risible  ,  il  lui 
faut  t  en  p'us  de  tems  pour  se  développer  : 
ses  acions  veulent  des  intervalles.  Quelque 
prodigue  que  puicse  être  un  homme  ,  il  ne 
parvient  pas  tout  d'un  coup  à  sa  ruine  totale  , 
qui  est  le  seul  événement  par  où  l'on  puisse 
finir  son  histoire  et  achever  son  portrait.  Or  , 
comment  accorder  les  regl.-s  du  Théâtre  avec 
un  pareil  caractère  ?  Ruiner  un  homme  puis- 
sa  nment  riche  ,  dans  l'espace  de  vingt  -  quatre 
heures  ,  c'est  représenter  une  action  qui  ne 
peut  gueres  être  vraie,  et  qui  certainement  n'est 
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point  vraisemblable.  Il  ne  me  restoit  donc  au- 
cun expédient  pour  me  tirer  de  l'embarras  ou. 
je  me  trouvois  que  de  faire  p.uoître  d'abord 
mon  Héros  p.èt  à  tomber  dans  le  précipice 
qu'il  ne  voit  point  ,  parce  que  ses  passions  et 
ses  faux  amis  le  lui  cachent ,  depuis  lcng- 
tems  i  mais  il  ne  me  f^ffi>oit  pas  de  le  pré- 
senter dans  une  situation  si  pcrilease  :  il  fal- 
loit  faire  connohre  au  Spectateur  les  raisons 
et  les  incidens  qui  l'avoient  causée.  Je  ne  pou- 
voi  •  les  mettre  en  action  ,  puisque  le  tems  ne 
me  le  permettoit  pas  ;  et  ce  n'est  que  par  des 
récits  que  j'ai  rempli  mon  sujet.  Maison  voit 
aisément,  pat  ces  détails.,  combien  il  est  in- 
férieur à  celui  de  Y  Avare,  j  que  ,  pour  l'é- 
gayer et  le  rendre  plus  intéressant ,  je  n'ai  pu 
me  dispenser  de  mettre  en  œuvre  tous  les 
caractères  épisodiques  qu'il  amenoit  nécessaire- 
ment à  sa  suite  ,  et  qu'il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  me  renfermer  dans  un  petit  nombre 
de  personnages  et  d'événemens  ,  ni  d'affecter 
cette  aimable  simplicité  d'action  ,  si  justement 
admirée  dans  les  anciens  ,  principalement  dans 
les  Comédies   de    Piaute  ,   qui  ,    par  cet  eu- 
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droir  ,  est  bien  supérieur  à  Térence  ,  selon  le 
jugement  des  meilleurs  Critiques. 

Ce  qui  me  paroît  le  plus  heureusement  ima- 
giné dans  ma  Comédie  du  Dissipateur ,  c'est 
le  caractère  de  la  veuve.  J'avoue  qu'il  cause 
quelque  répugnance  ,  au  premier  aspect  ,  et 
qu'il  paroît  ,  d'abord  ,  blesser  la  délicatesse  des 
Spectateurs  j  mais  j'ose  dire  qu'un  peu  de  ré- 
flexion a  bientôt  guéri  leurs  scrupules  ;  car 
n'est  -  il  pas  facile  d'observer  que  j'ai  l'at- 
tention pendant  tous  les  actes  ,  et  par  diffé- 
rens  moyens  ,  de  faire  entrevoir  ,  et  même  es- 
pérer qu'enfin  on  sera  content  de  Julie  ?  11 
n'est  point  de  Spectateur  ou  de  Lecteur  assez 
peu  déiié  pour  ne  pas  sentir  que  le  caractère 
apparent  de  cette  veuve  n'est  qu'un  caractère 
déguisé  par  la  prudence  et  par  la  tendresse  , 
et  que  cette  fausse  apparence  qui  fait  le  nœud 
de  la  Pièce  ,  en  produisant  des  événemens  sin- 
guliers et  intéressais ,  met  le  Dissipateur  à  por- 
tée d'étaler  son  caractère,  et  le  pousse  plus  ra- 
pidement à  sa  catastrophe.  En  effet ,  les  pru- 
dentes manœuvres  de  Julie  amènent  un  dé- 
nouement d'autant  plus  heureux  qu'il  satisfait 
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lz~  désirs  des  Spectateurs ,  en  ouvrant  les  yeux 
d'un  jeune  homme  aimable  ,  que  d'indignes 
flatteurs  avoient  aveuglé ,  et  en  le  retirant  du 
précipice  affreux  où  de  faux  amis  l'avoient  fait 
tomber. 

Au  reste  ,  il  m'eût  été  très- facile  de  donner  à 
cette  veuve  un  caractère  tout  différent,  et  d'en 
faire  une  Héroïne  merveilleuse  ,  en  la  rendant 
ausd  généreuse  qu'elle  semble  intéressée  ;  mais, 
outre  que  ces  caractères  romanesques  ,  que  quel- 
ques Auteurs  comiques  nous  étalent  aujourd'hui, 
ne  sont  point  du  ressort ,  ni  du  ton  de  la  Co- 
médie ,  qui  ne  veut  rien  que  de  simple  et  de  na- 
turel ,  je  sens,  et  l'on  doit  sentir  ,  comme  moi  , 
que  plus  je  me  serois  écarté  du  vrai  pour  les 
imiter  ,  plus  je  me  serois  éloigné  du  but  que 
je  me  propose  ,  qui  est  de  représenter  le  monde 
tel  qu'il  est ,  et  n'on  pas  tel  qu'il  devroit  être. 
Si  j'avois  voulu  quitter  le  brodequin  pour  chaus- 
ser le  cothurne  ,  j'aurois  dû  faire  aussi  du  Dis- 
sipateur un  homme  non  moins  généreux  que 
magnifique  j  mais  l'aurois-je  copié  d'après  na- 
ture J  Non  ,  très-assurément.   Les  prodigues  ne 
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le  sont  point  par  vertu  3  ils  n'ont  que  les  de- 
hors de  la  générosité  :  ils  ne  veulent  que  satis- 
faire leurs  passions  ,  ou  leur  vanité.  Tout  ce 
qui  ne  tend  pas  à  fun  de  ces  deux  objets  ne 
fait  aucune  impression  su*  eux.  Donner  pour 
le  seul  plaisir  de  donner  est  un  charme  qui  ne 
les  touche  point.  Us  ne  sont  prodigues  que 
pour  leurs  flatteurs,  ou  que  pour  les  ministres  de 
leurs  plaisirs  ;  au  lieu  qu'un  homme  vraiement 
généreux  soumet  son  humeur  bienfaisante  et  li- 
bérale à  la  justice  ,  à  la  prudence  et  à  la  raison. 
Il  n'a  point  d'autre  intérêt  que  celui  de  bien 
faire  ;  et  il  n'est  jamais  plus  content  de  lui- 
même  que  lorsqu'il  peut  déterrer  le  mérite  in- 
digent ,  et  non-seulement  soulager ,  mais  pré- 
venir ses  besoins.  Telle  est  la  différence  essen- 
tielle entre  la  prodigalité  et  la  générosité  j  et 
c'est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  sentie 
dans  le  caractère  du  Dissipateur.  Il  falloit  le 
copier ,  et  non  pas  l'imaginer.  J'ai  toujours 
l'homme  devant  les  yeux  ,  et  j'aime  mieux  le 
peindre  que  de  le  farder.  Peindre  est  l'objstde 
la  Comédie.    Si  les  figures   qu'elle  représente 
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aux  yeux  des  Spectateurs  ne  sont  pas  parfaite- 
ment ressemblantes  ,  le  plus  riche  coloris  ne 
sauroit  empêcher  que  les  connoisseurs  ne  les 
trouvent  mauvaises. 
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NOTE 

DES     RÉDACTEURS. 


JLE  sujet ,  les  jugemens  et  anecdotes  de  cette 
Comédie  se  trouvent ,  ainsi  que  ceux  de  celle 
du  Tambour  nocturne  ,  dans  le  Catalogue  des 
Pièces  de  Destouches, 


LE  DISSIPATEUR, 

ou 
L'HONNÊTE  FRIPONNE , 

COMÉDIE, 

E  N  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS , 
DE  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée  ,  pour  la.   première  fois  ,    au   Théâtre 
François,  U    z}    mars    17}  3. 


PERSONNAGES, 

LE    BARON,    perc  de  Julie. 

GÉROIfTE,  oncle   de    CMon. 

CLÉ  ON",   anant  de  Julie,   et  dissipateur. 

LE     MARQUIS,   fils  du    Raron. 

LE    COMTE,  ami  et  confident  de  Cléon. 

ÏLORIMON,  autre  ami  de  Cléon. 

CARTON,  aussi    ami  de  Cléon. 

V  A  S  Q  U  r  N  ,  valet  de   Cléon. 

JU  LI  E,  jeune   veuve. 

C  ÎD  4  LISE,  jeune  coquette  ,  rivale  de  Julie. 

ARSINOÉ,         *J 

ARMUNTE,     V     amies  de  Cléon. 

BEI  IS  E,  ( 

FINETTE,  femme-de-chambre  de  Julie. 

Plusieurs  convives  de  Cléon. 


La  Scène  est  a  Paris  ,  dans  la  Maison 
de  Cléon. 


LE  DISSIPATEUR, 

o  u 
L'HONNÊTE  FRIPONNE, 

C    O    M    É    D    I    E. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

FINETTE,     PASQUIN. 
Finette. 

JDonjour  ,  Monsieur  Pasquin. 
P  a  s  Q  u  IN. 

Très-humble  serviteur! 
F  l  hiiti, 
CUon  est- il  levé? 

Pasquin. 
Depuis  long-tems  ,  mon  coeur, 
A  ij 


4     LE    DISSIPATEUR, 

F  I  N  E  T  T  E. 

Pourrois-je  lui  parler  ? 

P  a  s  q  u  I  N. 

Cela    n'est  pas  possible. 
D'un  bon  quart-d'heure,  au  moins,  il  ne  sera  visible. 

Finette. 

Eh!    pourquoi    donc? 

P  a  s  q  u  i  N. 

Avec  le  Comte  du  Guércs, 
Au  moment  que  je  parle  ,  il   tient  conseil  secret. 
Il   a    cenr   mille   écus  .   et  cherche  la   manie1* 
De  dépenser,   dans  peu,    la  somme  toute   entière. 
Cet  argent-là  lui  pesé  ,   il  veut  s'en  dessaisir. 

Finette. 

Ih  !  bien  ,  qu'il  me  le  donne,  il  ne  peut  mieux  choisir. 
Jésus  fille*,  il  me  faut  un  rra:  1  :  cette  somme 
Pourroit,  entre  mes  mains,  tenter  un  galant  ho.r.me. 
L'argent  et  le  man  me  viendraient  à  propos; 
Je  ne  m'en  cache  point. 

P  as  q  u  i  m. 

C'est-à-dire,  en  deux  mots, 
Que  vous  êtas  pressée  i 
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f  I  N   EU!, 

Oui. 
Fajquin. 

Vos  yeux  le  Font  croire: 

TlNflTI. 

Ma   foi!  Gléon  feroic  un  acte  méritoire! 

P  a  s  q  u  r  N. 

C'est  par  cette  raison  qu'il    ne  le  fera  pas. 
La   générosité    pour  lui   n'a   plus  d'appas. 
C'est  ou  pour  son   plauir,  ou  par  vanité  pure 
Qu'il  prodigue  son  bien,  sans    raison,  ni   mesure. 
Très-souvent  le  caprice  excite  ses  b  enfaits  ; 
Et  jamais,  à   coup  sûr,  ils   n'ont  de  bons  effets: 
Aussi  ses  faux   amis,  dont  grande  est  l'abondance» 
Loin    de  lui  savoir  gré  de  sa  folle   dépense, 
Ici   pour  le   flatter,   font  de   communs  efforts, 
Et  se  moquent  de  lui  sitôt  qu'ils  sont  dehors. 

F  i  N  E  tt  ï. 

Et  l'asquin  peut  souffrir  un    semblable  manège  ? 
Tu   ne  profites    pas    de   l'ample  privilège 
Que   Cléon  t'a   donné,  depuis  un  si  long-tems, 
De   lui  pouvoir  sur  tout  dite  tes  sentimens, 
P«ur  chasser  de  chez,  vous  tous  ces  flatteurs  avides, 

A  iïj 


LE    DISSIPATEUR, 

Que  l'en  ne  voit   jamais  en  sortir  les  mains  vuidcj? 

JVîorb'eu  :  si  ma    Maîtresse  avoit  ce  foiblc-là, 

Je  péril  ois    plutôt  que  de  souffrir  cela! 

Jamai>  ces  faux   amis   r.e  deviendioier.t  nos  Maîtres, 

Et  je  les  feroii  tous  sautor  par  les   fenêtres! 

P  A    S  Q.  U   I   N. 

Dans  les  commer.cemcns  je  me  suis  tout  permis 

Pour   bannir  de  céans  ces  dangereux   amis. 

So;tis  pai  une  porte  ,  ils  rentroient  par  une  autre. 

Mon  Maître  quelque  tems  a  fait  ie  bon  Apôtre» 

Il  suivoit  mes  conseils  ,  s'en  faisoit  une  loi  : 

A  la   fin  les  flatteurs  l'ont  emporté  sur  moi. 

J'alioh   être  chassé  pour   toute    récompense , 

Et   vingt  coups   de   bâ  on   m'ont   imposé  silence. 

TVloi ,  qui   me   p'ais  céans  et  qui  m'y  trouve  bien, 

Je  me  suis  radouci    J'ai    fait   comme  ce   chien 

Qui  portoit  à  son  cou   le  dîner   de    son  Maître, 

Et ,  trouvant  d'autres  chiens  qui  vou!o;enc  s'en  repaître, 

Quand  il  crut  ne  pouvoir  le  sauver  du  hasarrl , 

Leur  livra  le  dîner ,  pour  en  manger  sa  part. 

Finette. 
D'un  fidèle  v*let  est  ce  dor.c-là  l'office  r 

P  A  S  Q  U    IN. 

Eh!    morbleu  !  que  chacun  se  rende  ici  justice. 
Ta  Maîtresse  Julie  en  use-t-cllc  mieux!1 
Clcon,  de  joui  en  jour,  en  est  plus  amoureux; 
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Il  prérend  l'épouser,  et  cette  aimable  veuve 

De  son  pouvoir  sur  lui  fait  chaque  jour  l'épreuve. 

Ne  dcvroit-elle  pas  emp-cher   que  Cléon 

N'achevé   de  ses   biens   la  dissipation? 

Mais,  bien  loin  de  sâuvei  son  amant  du  pillage, 

C'est  elle  qui  s'y  poire  avec  plus  de  courage! 

FlNBTIl. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  vive,  et  qu'elle  fait  sa  main. 
Malgré  tous  mes  avis,  elle  va  son  chemin. 

Pa  s  Q  v  i  N. 

Eh  !  tu  suis   son   allure  avec  assez  d'adresse, 
Et  te  voilà  vêtue  ainsi  qu'une   Princesse. 
De  même  que  Julie  ardente  à  nous  piller.... 

Fin  un,  l'interrompant. 

Oh!  pour  moi  ,  je  ne  fais  encor  que  grapiller. 
Si  tu  voulois  m'aider  je  ferais  mieux  mon  compte. 

T  a  s  Q  u  I  N. 

Tout  dépend  à  présent  de  ce  Monsieur  le  Comte 

Qui  gouverne  Cléon  et  s'en  est  empaié. 

C'est  lui  qu'il  faut  gagner.  C'est  ce   flatteur  outré 

Qui  ,  par  une  servile  et  basse  complaisance  , 

A  subjugué   mon  Maîire  et  règle  fa  di pense: 

Son  pouvoir  es:  sans  borne*  on  n'obeienc  rien  sans  lui. 


S      LE    DISSIPATEUR, 

FiNITIl, 

L'avis  n'est  pas  mauvais:  je  veux ,  dès  aujourd'hui, 
ïn  faire  usage..  .  (  Voyant  parottre  Julie.  )  Adieu  ;  car 
voici  ma  Maîtresse. 

Pasçvih, 
Je  voulois  te  glisser  quelques  mots  de  tendresse: 
On  m'en  ôte  le  tems ,  mais  tu   n'y  perdras  rien. 

f  imitti. 

J'y  compte  ;  et  nous  pourrons  renouer  l'entretien. 
[  Pasquin    sott.  ) 


SCENE      II. 

JULIE,     FINETTE. 

J  U  L  I  I. 

rL  H  !  bien  ,  qu'a  dit  Cléon  du  dessein  de  mon  père? 
Finette. 

Je   n'ai  pu  lui  parler;  une  importante  affaire 
L'empcche  de  donner  audience  aujourd'hui. 

]  u  L  I  ï. 

Mon  père  me  désole,  et  veut  rompre  avec  lui, 
Voyant  qu'à  nos  avis  il  ne  veut  point  se  rendre. 
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F   I  N  I  T  T  E. 

Votre  père  a  raison....  Mais  il  devroit  attendre; 
Clcon   n'a  pas  encor  dissipé  tout  son  bien  : 
Nous  romprons  avec  lui  quand  il  n'aura  plus  tien, 
Encor  deux  ou  trois  mois  sa  ruine  est  complettc. 
Voudricz-vous  laisser  la  chose   à  aemi  faite  r 

i  U  L  II. 

Hélas! 

F  I  N  E  T  T  I. 

Vous  soupirez  ? 

IVLIl. 

Ehi  n'ai  je  pas  raison? 
Tu  sais  que  Cléon  m'aime  et  que  j'aime  Clcon; 
Mais,    à   le   corriger  en  vain  je  me  fatigue, 
Je  ne  puis  mettre  un  freina  son  humeur  prodigue  ! 


Puis* je, KM!  vous  fâcher,  vous  parler  franchement? 
Cldon  vous  aime  peu,  vous  l'aime?,  foibltmenr. 
Si  pour  lui  vous  aviez  une  ardeur  bien  sincère, 
S'il  éroit  animé  du  désir  de  vous  plaire, 
Pouriiez-vous  accepter  ses   prod'gaîkés? 
Et    lui  vous  feroit-ii  cent  infidélités  ? 
Loin  de  le  corriger,  vous  briguez  set  largesses. 
Clûon  fait  chaque  jour  de  nouvelles  Maîtresses. 


io     LE    DISSIPATEUR, 

Vous  ruiner,  sa  bourse:  il  promené  ses  rorux  , 

Et  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  tromper  tous  deux. 

J  u  L  i  i. 

Quelque  jour  tu  verras  si  ma  tendresse  est  feinrc. 
Je  permets,  il  es*  vrai ,  sans  faire  aucune  plainte, 
Que  de  nouveaux  objets  il    paroisse    charme; 

Mais  je  sens  que  mon   cœur  n'en   est  point  alarmé. 

C'est  par  vanité  pure,  et  non  par  inconstance, 

Que  Cléon  me   tiahit  souvent  en  apparence; 

Et  pourvu  qu'une  intrigue  ait  beaucoup  éclaté, 

Il  n'y  recherche  point  d'autre  félicité. 

Ï1NIIII, 

i   - 

Mais  de  sa  vanité  sa  bourse  est  la  victime: 

£c  c'est  par- là,  sur-tout  ,  que  votre  amant  s'abîme» 

Julie. 

J'arrêterai  le  cours  de  ce  dérèglement. 

Finette. 
Vous? 

JULIE. 

Oui ,  mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un   moment» 
Je  ne  puis  le  guérit  de  son   erreur    extrême 
Qu'en  le  livrant  encor  quelque  tems  à  lui-même. 

FlNITTE. 

Du  moins,  commencez,  donc  pat  n'en  rien  recevoir. 
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J  V  L  I  I. 

Au  contraire,  je  veux  employer  mon  pouvoir 
Pour  m'artiret  cncor  des  dons  plus  magnifiques. 


Voilà  d'un  tendre  amour  des  preuves  héroïques  ! 
C'est  l'amour  à  la  mode.   Wouez-moi,   tout  nec  , 
Que   ruiner  Cléon   est    votre  unique    objet  ? 
D'un  si  noble  dessein  faites-moi  confidente' 
Car  pour  vous  seconder  j'ai  la  main   excellente! 

Julie. 

J'accepte  ton  secours.  Oui,  mon  intention 
Est  d'avoir,  si  je  puis,  ce  qui  reste  à  Cléon. 

FlNIITt. 

La  chose  étant   ainsi,  me  voilà  toute  prête; 
Et  je   vais   commencer   par   un  coup  de  ma  tête.... 
Si   no,. s  pouvions  gagner  le  Comte  du  Guéret!,.. 
Heureusement ,  je  crois  qu'il  vous  aime  ,  en  secret. 

Julie. 

Oui,  Finette,  j'en  suis  à  présent  trop  certaine. 
Par  de  fortes  raisons   je  lui  cache  ma   haine; 
Mais,    autant  que  je  puis,  je  fuis  son  entretien, 
tt  je  veux    avertir  Cléon.... 

ïlNETTB,   liatrrrompant. 

N'en  faîtes  rien. 
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Il  trahit  son  ami  i  c'est  un   fripon  *  N'importe: 
On  peut    tirer  parti  d'un  homme  de  sa  sorte. 
Feignez,   de   vous   laisser    un   peu  persuader, 
£c  dans   tous  nos  projets  ,  il   va  nous  seconder. 
C'est  sans  vous  engager  et  sans  lui  rien  promettre, 
Que  je  veux.... 

Julie,   l'interrompant  à  son  tour» 

Je  vois  bien  qu'il  faut  te  le  permettre. 
Mais   songe  que  Cléon  a  mon  cœur  et  ma  foii 
Que  je  mourrois   plutôt.... 

P  i  N  l  T  T  s  ,  l'interrompant  encore. 

Reposez-vous  sur  moi. 
Dans  votre  appartement  vous  n'aurez  qu'à  m'attendre. 
J'ai  deux  projets  en  tête,  et  veux  les  entreprendre.,.. 
(    Voyant  venir   le    Comte,  ) 

Le  Comte  vient,...  Je  vais  entamer  le  premier» 
Sortex  vite, 

(  Julie  sort,  ) 


SCENE  III. 


COMÉDIE. 


SCENE      III. 

LE     COMTE,     TINETTE. 
Finette,  à  part. 

xïLvïc  nous  il  faut   l'associer. 
Oui,  oui,  fourber  un  fourbe  est  une  œuvre  louable; 
J'en  fais  gloire....    Il   me   voit. 

Li     CoMTl,i  part. 

L'instant  est  favorable  , 
(  A    Finette.  ) 
Tâchons  de  la  gagner....  Finette,   vous  rêvez  ? 

FiHETTl,   f Agitant  de   ne  l'avoir  pas  vu   entrer. 

Ah!  ahl  c'est  vous ,  Monsieur  ?  le  songeois.... 

Le     Comte,  l'interrompant. 

Vous  avez 
Quelque  affaire  de  cœur  qui  vous  occupe? 

Finette. 

A   l'âge 
Où  je  suis  parvenue  on  ne  scroit  pas  sage 
ii    l'on  ne  suivoit   pas  ies  mouvemens  du  cœur. 

B 
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Le  vôtre  est-il  tranquille  ?  On  vous  trouve  rêveui, 
Depuis  un  certain  tems  ;   et  je  gage  ma  tête 
Que  quelque  aimable  objet  a  fait  votre  conquêti! 

Lî      C  O  M  T  £. 

Ma  foi  !  tu  gagnerois  ;  car  je  suis  amoureux. 

ïiniite. 
Tout  de  bon? 

Ls    Comte. 
Tout  de  bon  ! 

F  I  N  £  T  T  i. 

Par  conséquent,  heureux? 
Qui  vous  rcsiiteroit? 

Le    Comte. 

Ton  ingrate  Maîtresse  I 

Finette. 

Il  est  vrai  que  C'.éon  a  toute  sa  tendresse; 
Et  vous  vous  exposez  à  soupirer  long-tcms  i 

Le    Comte. 

On  peut  faire  changer  les  cœurs  les  plus  constant; 
Ec  celui  d'une  femme  est  toujours  variable. 
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F    I    N    I    T    T    I. 

J'en  juge  par  le  mien....  Vous  êtes  fort  aimable, 
Encor  jeune,  et  d'un  rang  qui  se  fait  respecter: 
A.  de  moindres  appâts  on  se  laisse  tenter. 
D'ailleurs,  quand  l'intérêr  parle  pour  le  mérite, 
C'est  rarement  en  vain  qu'il  presse  et  sollicite  ! 

Le    Comte,    l'emhrassant. 

Tu  me  charmes,  Finette  !  et,  si  j'ai  ton  secours, 
J'espère  te  devoir  le  bonheur  de  mes  jours  ! 

Finette. 

Est-ce  de  tonne  foi  que  vous  aimez  Julie? 
Là  ,   parler  franchement  ? 

Le     Comte. 

Je  l'aime  à  la  folie  ! 
Et  j'entreprendiois  tout  pour  mériter  son  cœur. 

F  1  N    B    T  t   1. 
Eh  !  bien,  il  faudra  voir  jusqu'où  va  cette  ardeur. 

Le    Comte. 
Commençons  par  savoir  si  l'aimable  Finette 
Voudra  pailer  pour  moi? 

Finette. 

Tout  ce  qui  m'inquiette, 

Bij 
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il 

C'est  que,  si  je  vous  sers,  je  vous  donne  moyen 
De  trahit  votre  ami. 

Le    C  o  m  t  i. 

Bon  !  cela  ne  fait  rien. 
Cléon  est  un  ami  si  fou  ,  si  ridicule 
Que  l'on  peut  le  berner  sans  le  moindre  scrupule. 

F    I    N    E    T    T    i. 

Je  croyois,  moi,    (  juzei.  de  ma  simplicité) 
Que  l'on  devoit  rougir  de  la  duplicité  ; 
Que  trahir  son  ami   c'étoit  faite  un  grand   crime, 
Et  que  rien  n'assutoit  plus  de   gloire  et  d'estime 
Que  de  s'immoler  même  aux  dtoiis  de  l'amitié. 

Le    Comte. 

Morale  surannc'e  ! 

Finette. 

Oui? 

Le    Comte. 

Cela  fait  pitié! 
On  suWoit  autrefois  cette  fade  méthode; 
Aujourd'hui    les  amis  ne  sont  plus  à  la  irode. 
les  hommes  sont  unis  par  le  seul  intérêt: 
L'amitié  n'est  qu'un  nom. 
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Finette. 

Cette  mode  me  plaît  ; 
It  de  là  je  conclus,  en  dépit  des  scrupules, 
Que  les  honnêtes  gens  sont  de  francs  ridiailes  !.... 
Ça  ,  venons  donc  au  fait  r 

Le    C  o  xj  t  1. 

Le  fait  est  que  j'adere 
Ta  charmante  Maîtresse  ;  et  je  dis  plus  encore , 
C'est  que  me  voilà  prêt  à  la  servir  en   tout , 
Si   de  m'en  faire  aimer  tu  peux  venir  à  bout. 

F   1    N   E  t   T    1. 

Sans  vous    promettre  rien,   je  ferai  mon  possible  .. 

Mais  ,  comme  à  L'intérêt  elle  est  un  peu  sensible , 

Le  moyen  de  gagner  son  inclination  , 

C'est  que  vous  nous  aidiez  à  ruiner  Cléon  ; 

Je  veux  dire  ,  Monsieur ,  à  placer  dans  nos  coffres 

Son  argent,  ses  bijoux,... 

Le     Comte,    l'interrompant. 

Vous  prévenez,  mes  offres. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  Julie  est  à  moi. 

Finette. 

Boni 
Je  va"*  donc  attaquer  la  bourse  de  Cldon  : 
U   iij 
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Secondez  mon  adresse  ;   et  ma  reconnoissance 
Ne  fera  pas  long-tems  languir  votre  espérance. 


SCENE     IV. 

CLEON,   PASlUItf,   LE  COMTE,   FINETTB. 

F  I  N   E  t  t  E  ,    lus  ,   au  Comte, 

JLl  vient;  souvenez  vous.... 

Le      Comte,   l'interrompant ,  bat. 

Je  suis  homme  rc'cl. 
(  Finette  sort.  ) 


COMEDIE.  i* 


SCENE      V. 

CLÉON,    LE    COMTE,    PASQUIN. 
C   L  £  o  N  ,   à   Pasquin ,   qui  le  mit. 

v/u'ok  dise,  de  ma  part,    à  mon   Maître  d'hôtel 
Que  )e   ne  trouve   plus  nu  dépense  assez   forte  , 
Que  cela  déshonore  un  homme  de  ma  sorte, 
Que  le  ménage  ici  ne  convient  nullement. 

L  i     Comte. 
II  est  vrai. 

C    L    É    O    N  ,    à   Pasquin. 

Parlez-lui   tiès-sérieusemenr. 
Je  prétends  que  chez  mot  tout  soit  en  abondance. 

Le    Comte,    à  Pasquin. 

A  quoi  sert  le  bon  goût  sans  la  magnificence? 

(  Montrant    Cléoa.  ) 


On  lui  fait  mal  sa  cour  en   épargnant  son  bien  \ 

ClioN,    à  Pasquin. 

Oui ,  pour  me  faire  honneur ,  je  ne  plains  jamais  lien  ; 
Et  mon  plus  grand  plaisir  «st  d'exciter  l'envie. 
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Le     Comte,    à  Pasquia. 

Rien  n'est  si  bas,  si  vil  qu'un  air  d'économie. 
Si  cet  homme  s'en  pique   il  se  fera  chasser. 

C  l  É  o  N  ,  à  pasjvin. 

C'est  à  moi  de  fournir ,  à  lui  de  de'penser. 

P    A    S    Q  U    I    N. 

Il  ne  mérite  point  cette  mercuriale; 

Car  il  prodigue  touc,  et  sans  cesse  il  régale. 

Le    Comte. 

Tant  mieux! 

PASQUIN,   à  Cle'on. 

Comptez,  de  plus,  qu'il  en  prend  bien  sa  pare. 
Il  est  gros  comme  un  muid.  vos  gens  sont  gras  à  laid. 
A  tous   venans,  b.au  jeu     Votre  seule  desserte 
Nous  met  tous   en  état  de   tenir  table   ouverte. 
Chacun  a  sa  chacune;    et  >  dès  le  point  du  jour, 
Nos  amis   et  les  leurs  nous  aident,  tour-à  tour; 
Et  je  puis  vous   jurer  qu'à  vous  mettre  en  dépens» 
Chacun  ici,   Monsieur,  travaille  en  conscience! 

C  L  É  o  N  ,    prenant  du  tabac. 

Cela  me  fait  plaisir....  mais  je  vois,  cependant, 
Qu'on  se  relâche  un  peu! 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

C'est  Monsieur  l'Intendant 
Qu'il  en  faut  accuser.   II  dit  que  les  fonds  baissent, 
Et  que  vous  maigrissez  quand  les  autres  s'engraissent. 
11  crie  à  tous  inomens.   Ses   'amentations 
Nous  causent  jour  et  nuit  des  indigestions; 
Car  poiir  bien  digérer  il    faut  être  tranquille , 
Et  ce  vilain  censeur  nous  échaurTe  la  bile. 

C  L  É  o  N  ,  au  Comte. 

Défaites-moi,  mon  cher,  de  ce  malheureux-là. 

Le    Comte. 

Fiez-vous-en   à  moi  ,  je  travaille  à  cela. 

Mais  il  me  faut  du  tems ,  car  je  veux  faire  en  sorte 

Qu'il  rende  gorge  ,  avant  que  de  passer  la   porte. 

C'est  un  maître  fripon  qui  fait  le  ménager 

Pour  couvrir  se*  larcins. 

C   l  É  o  N. 

Vous  m'y  faites  songer. 
Telle  est  de  ses  pareils  la    manoeuvre    ordinaire. 
Je  ne  sais  point  compter;  je  hais  la  moindre  affaire. 
Pour  vaquer  au    plaisir   je  lui   livre  mon  bien, 
Dont  il  fait  ce  qu'il   veut,  et  peut-êne  le  sien; 
El,  fier  de  ma   paresse  et  de   mon    ignorance, 
Pour  mieux  faire  sa  main  ,  il   rogne  ma  dépense! 
Oh!  parbleu!  nous  verrons! 
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P  A  S  Q_  U  I  N. 

Mais  il  manque  d'argent. 
Cleo  »r. 
Qu'il   vende  deux  contrats  qui  lui  restent. 

P  a  s  o_  u  I  N. 

L'agen 
Dont  il  se  sert  toujours  pour  ce  petit  négoce 
Dit   qu'ils  perdent  moitié. 

C  L  É  O  N. 

Qu'importe?...  Mon  carrosse 

Est-il   prêt? 

Pas  q  u  i  n. 

Oui,  Monsieur ....  Mais  plusieurs  créanciers, 
De  fort  mauvaise  humeur  ,  et  de  tous  Ici  môticrs, 
Vous  attendent  là-bas  pour  :ivoir  a..d:;nce. 

Cleo  N ,  en  colère. 

Moi,  de  les  écouter  j'aurois  la  pa:ience? 
Qu'on  me  chasse  d'ici  cette  canaille  là  î 

P  a  s  q,  v  I  N'. 

Je  vais  les  enivrer.  Je  ne  sais  que  cela 
Pour  les  endormir. 
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C  L  É    O  N. 

Soit,  pourvu  qu'on  m'en  ddlivrc. 

P  A  S  q   U  I  N. 

Cet  Auteur  si   fameux  vous  apporte  son  Livre, 
Et   voudroit  vous  l'offrir. 

C  l  i.  o  v. 

Il  peut  s'en  retourner. 
A  cen  sortes  de  gens  je  n'ai  rien  à   donner. 
Ils  me  cherchent  par-tout ,  par-tout  je  les  évite. 

P  A  S  q  V  I  N  ,    *  part. 

Il  prodigue  aux  fripons,  et  refuse  au  mérite! 

C  L  É  O  N. 

Va  t-en. 

(  Pasquia  sort.  ) 
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SCENE      VI. 

FINETTE,    CLÉON,    LE    COMTE. 
C  L  É  O  N  ,  à   Finette. 

L'ist  toi,  Finette? 

Finette,  d'un  air  triste. 

Ih  !  vraiment,  oui ,  c'est  moi. 
C  L  É  o  N  ,  en   riant. 
Qu'as-tu  donc? 

F  I  N  1  T  T  E  ,    les  yeux  baissés. 
Rien,  Monsieur. 
C  l  É  o  N. 

Ta  soupires  ,  je  cioi? 
FlHSTTI,  poussant  un  gros  soupir. 
Il  est  vrai. 

CLÉON. 

Quel  sujet  t'inspire  la  tristesse  ? 

FiNETTÏ. 
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FlNETII, 

Je  m'afflige  ,  Monsieur  ,  pour  ma.  pauvre  Maîtresse... 
Elle  est  au  désespoir  ! 

dioK. 
Ih!  par  quelle  raison? 

llMlfTl. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

CiioH, 

Oh!  je  la  saurai. 

Finette. 

Non.... 

Cela  m* est  défendu. 

CiioH,  d'un    air  fâché. 

Quoi  !  pour  moi  du  mystère? 
Cela  me  pique  ,  au  moins  ! 

ÏINETTI. 

Je  n'y  saurois  que  faire; 
Mais  on  me  chasseroit. 

CLSOH,  lui  présentant  une  bague,  qu'il  âte  de  son  doigt. 

Tiens ,  prends  ce  diamant. 

F  I  N  s  T  T  E ,  prenant  la  bague  et  la  mettant  à  son  doigt. 

Vous  me  perdez,  Monsieur  ! 
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C  L  É  O   N. 

Parle-moi  promptement  ? 

Finette. 

Le  moyen  avec  vous  de  garder  le  silence! 

J'ai   le  cœur   si  sensible  à  la  reconnoissance  !  . . . 

C    L   É   O  N. 

Ne  me  fais  plus   languir,    et  dis-moi 

Fi  nette,  en  pleurant. 

Depuis-peu... 
Ma  Maîtresse  a  perdu...  vingt  mille  écus  au  jeu.,. 

C  L  É  O  N. 

Vingt  mille  écus? 

Finette,   en  sanglottant. 
Autant. 

C  l  É  o  N. 

La  somme  est  un  peu  forte! 

Le    Comte,  <è  Finette. 
Quoi  !  faut-il,  pour  un   rien  ,  s'affliger  de  la  sorte? 

F  i  a  e  T  T  E  ,  pleurant. 
Maïs  elle  doit  ce  rien ,  c»   voudroit  l'acquitter. 
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Tous  ses  fonds  sont  placés  ;  il  faut  bien  emprunter... 
On  la  presse....   D'ailleurs,  elle  craint  que  son  pcte 
Ne  vienne  à  découvrir  cette    fâcheuse  affaire... . 

(  A  Cl/on.  ) 
J'ai  fait  ce  que  j'ai    pu    pour  la  résoudre  enfin 
A  recourir    à  vous  dans  ce  mortel   chagrin.... 
ce  Peux-tu  (  m'a-t-elle  dit»   me    parler  de  la  sorte? 
»  Ote-toi  de  mes  yeux  »:...    Vainement  je  l'exhorte 
A  vous  faire  avertir  de  son  besoin  urgent. 

CLÉON. 

Elle  a  ,   ma  foi  !  raison  ,  car  je  n'ai  point  d'argent. 
Finette. 

Enfin  ,  voyant  un   peu   sa  fougue  ralentie  : 

t  D'un,  ton  ferme,    i 
n  Madame,  (ai  je  ajouté)   je  viens  d'être  avertie 
»   Que  Cléon  ,  hier    au  soir,  toucha  cent  mille  écus: 
y>  Je  l'ai  su  de  bon  lieu.  Craignez-vous   un   refus, 
>>  Quand  Cléon  est   nanti  d'une  si  grosse  somme? 
n  Non  ,  Madame,  il  vous  aime;  il  est  si  galant-homme 
»  Que   pouvant   vous   tirer  d'un  cruel   embarras 
»   Je  gape  mon  honneur  qu'il   n'y  marquera  pas. 
»  Vous  connoissez  son  coeur  généreux,  magnifique?  » 

Cléon. 
Qu'a-t-elle  répliqué? 

FlNETTl,    d'un  air  mystérieux. 

Rien....  Je  suis  politique, 

C  ij 
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It  je  juge  par-là  qu'en  cette  occasion 

Vous   pourriez  vaincre   enfin  son   obstination. 

C   L  É    O   M. 

Le  crois-tu? 

F  I  N  E  T  T  E. 

l'en  réponds. 

C  L   É    O   V. 

Je  connois  ta  Maîtresse, 
Elle  refusera. 

Pi  nette. 

Non  ,  pourvu  qu'on  la  presse. 

C  L  i,  o  N  ,  au  Comte. 

Qu'en  dites-vous? 

Le    Comte,   affectant  un  air  indiffèrent, 

Eh!  mai:.  ..  qu'il  Faut  faire  un  effort., 
Ces  vingt  mille  écus-là  vous  feront  peu  de  tort. 

C  L  É  o  N  ,   en  souriant. 

Cependant,  vous  savez?... 

Le    Comte,   l'interrompant ,  à  Finette. 

Va  lui  dire  ,  Finette, 
Que  je  lui  porterai  de  quoi  payer  sa  dette. 
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FlHITTI,  d'un   air  gracieux  et  faisant  une  profonde 
révérence  à  Cléon  et  au  Comte. 

Madame  aura  l'honneur  de  vous   remercier. 

Le    Comte,  à  part. 

La  friponne  est  adroite  et  fait  bien  son  métier!, 
(  Finette  sort.  ) 


SCENE      VII. 

CLÉON,    LE    COMTE. 

Cléon     en  riant. 

A.  m  r  ,  que  dites-vous  d'un  semblable  message? 
Julie  avec  Finette  est  de  concert,  je  gage! 

Le    Comte,  d'un  air  froid. 

Non  ,  je   ne  le  crois  pas....  Mais  je  suis   assuré 
Qu'elle  a  perdu  beaucoup  et  doit  vous  savoir   gré 
D'un  secours  aus^i  piompt  pour  la  tirer  d'affaire, 
Et    lui  sauver    l'ennui   d'importuner  son    père, 
Dont  elle  recevioit  cent  reproches  fâcheux; 
Car  il  est  dur,  hautain,  prompt,  emerc  ,  quinteux , 
Brutal  ,  emporté  ... 

Cléon,   bas ,  en  voyant  parottre  le  Baron, 
Chut.... 

C  iij 
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Le    Comte,   las  et  avec  surprise,  en  appercevant  le 
Baron. 

C'est  lui-même,  je   pense! 

C  L  li  o  N  ,    las  ,   entendant   murmurer  ,  à   demi-voix  ,  le 
Baron. 

Il  gronde  entre  ses  dents! 


SCENE      VIII. 

LE    BARON,     CLÉON,     LE     COMTE. 

Le     BARON,    à  part ,    en    contemplant    Cle'on   et    le 
Comte ,  du  fond  du  Théâtre. 

V/  la  belle  alliance, 
D'un  flatteur  et  d'un  fou  !.,.. 

{A   Cle'on   et   au    Comte,  qui  le  saluent,  et   en  s'apprth- 
chant  d'eux.  ) 

Serviteur  !  serviteur! 

C  L  É  o  N  ,   en  souriant. 

Qu'avei-rousf  Vous  voilà  d'assez  mauvaise  humeur, 
Ce  me  je.nble  r 

Le     Baron,  Irusjuement, 

Oui,   moibleu! 
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Cléom, 

Pourquoi  ce  ton  sévère? 

Le    Baron. 

J'étois  intime  ami  de  défunt  votre  père..... 

Cl  éon,    l'interr;mpant. 

Je  sais  cela.   Passons. 

Le    Baron. 

Je  puis  même  ajouter 
Qu'il  connoissoit  mon  rang,   savoit  le  respecter! 
Que,  loin    de  se  piquer  d'une   haute  naissance, 
11  mettoit  entre  nous  beaucoup  de  différence, 
lt  que,  reconnoissant  de   mes  égards  pour  lui, 
11  n'en  abusoit  pas ,  comme  vous  aujourd'hui  î 

Cléon, 

Ah  !  vous  voulez  prêcher  et  me  faire  comprendre 
Que  vous  m'honorez  trop  en  ms  prenant  pour  gendre? 

Le    Baron. 

Si  je  vous  le  disois....  je  ne  mentircis  point,  ., 
Mais  il  ne  s'agit  pas  à  présent  de  ce  point. 
Je  viens    me  plaindre  à  vous  de  vos  folles  dépenses. 
Quoi  !  je  serai    témoin  de  tan»  d'extravagances, 
£t  je   les  souffrirai  ? 
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C  L  É  O  N  ,   d'un,  ton  méprisant. 

Mais,  Monsieur  le  Baron, 
Vous  le  prenez  ici  sur  un  fort  plaisant  ton  i 

Le    B  a  f.  o  n  ,  en  fureur. 
Mon  ton  n'est  point   plaisant! 

C  L  É  O  N  ,  au  Comte  ,  en  riant» 

C'est  celui  d«  mon  pcre... 
Je  crois  l'entendre  encore! 

Le    Baron. 

Il  avoit  bien  affaire 
De  suer,  de  veiller,  d'entasser  pour  un   fils 
Qui  prodigue  des  biens  si   durement   acquis! 
(  Cle'on  et  le   Comte ,  rient,  ) 

C  L  É  O  N. 

Voilà  comme  il  parloit....  Ma  foi!   je  vous  admire! 
Si   mon  père  vivoit  il   ne  pourroit  mieux  dire! 
Mais  le  pauvre  bon  homme   é'oit  tics-cnnuycux  !.. 
Asseyei-vous,  Baron,  vous  prêcherez  bien  mieux! 

Le     BARON,   s'asseyant   brusquement. 

Ah!  parbleu!  volontiers...  Ouvrez  bien  vos  oreilles, 

C  l  A  o  N  ,   au  Comte. 

Asseyons-nous  amsi ,  nous  entendrons  merveilles  ! 
(  Cle'on  et  le  Comte  s'asseyent,  ) 
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C  l  É  o  N ,  au  Baron  d'un  ton  ironique. 

{  Au  Comte,  en  riant.  ) 
Ih  !  bien,  vous  dites  donc  ?....  Ne  l'interrompons  point. 

Le  Baron. 
Que  rous  êtes   un  fou.  Voilà  mon  premier  point. 

C  t  É  O  N. 

(  Au  Comte.  ) 
Continuer,  bon-homme?...  11  radote,  le  Sire! 

Le    Baron. 

Et  voici  mon  second.  Votre  folie  attire 
Chez,  vous  mille  flatteurs  qui  mangent  votre  bien , 
Et   vous  p'anteiont  là,  quand  vous  n'aurez  plus  rien. 
Ils  vous  vendent  bien  cher  de  basses  flatteries, 
Tandis  qu'ils  font  de  vous  cent  fades  railleries! 

Le    C  o  m  t  i. 

Ih  !  qui  sont  ces  flatteurs  ? 

Le    Baron. 

Qui?  Vous,  tout  le  premier. 

Le  Comte. 
Je  pardonne  à  votre  âge;  autrement..,. 
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Le     U  aron,    l'interrompant. 

Sans  quartier, 
Je  dis  !a   vérité....   c'est  ce  qui   vous  étonne; 
Mais  je  suis  homme  encore  à  ne  ctaindre  personne! 

Le    Comte,   en  souriant. 

Avec  des  cheveux  blancs  on  peut  bien  risquer  tout. 

ClioN,   au  Baron. 

Votre  discours  est  long!....  Quand  serex-vous  tu  bout? 

Li    Baron. 
M'y  voici. 

C  l  é  o  N. 
Je  respire  ! 

Le    Baron. 

En  faveur  de  Julie, 
Changerex-vous ,  ou  non,  Totre  genre  de  vie? 
Songez  qu'à  votre  perte  il  vous  mené  ,  à  grand  pas! 

C    LÉON. 

Kon  ,  Monsieur  le  Baron  ,  je  n'en   changerai   pas 
Je  n'ai  <jue  trop  souffert  de   l'ind  gne  avarice 
D'un   père  qui  fatsDii  son  bonheur  de  ce  vice! 
Entamant  joui  et    nuit  un  bien    prodigieux  , 
Il  nie  laissoit  languir  dans  un  état  honteux. 
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Je  n'avois  peint  d'argent,  de  valets,  d'équipage; 
J'étois  contraint   à   fuir   tons  les   gens   de  mon  âge. 
Il  est  mort....  Grâce  au  Ciel  !  tout  son  bien  es:  a  rr.c'i  1 
En  faire  un  noble   usage  es:  mon  unique    loi. 
Il  haïssoit  l'éclat;   et   la  magnificence 
Est  mon  plus  grand  plaisir!  Il  fuyoit  la  dépense; 
Je  la  cherche  ,  et  me  fais  estimer   et  chérir , 
Autant    qu'il  se  faiso:t  mépriser   et  haïr! 

Le    Baron,  à  part. 

Oh  !  la  belle  leçon  pour  la  p'upart   des  percs  ! 
Ils    se  plaignent  souvent  les   choses  nécessaires; 
Pour  qui  i  Pour  des  ingrats  ,  pour  des  extravagans 
Qui  défont  en  un  an  l'ouvrage  de  trente  ans  ! 

Cleo  m. 
Mais  vous,  qui  prétendez,   fa're  ici  le  capable, 
Le   Marquis,  votre  ri. s,  est  il  plus  raisonnable? 

Le    Baron. 

Il  en  est  bien   puni...  Le  voilà  ruiné, 

Et,  par   son   pere  même,  il  est  abandonné! 

L'exemple  esc  fait  pour  vous  >  tâchez  d'en  taire  usage. 

C  L  £  O  N  ,  prenant  du  tabac. 

Ehl  bien,  dans  quarante  ans  je  deviendrai  plus  sage. 

It    Baron,   se   levant  Irusquemrnt. 

Dans  quarante  ans?...  Bon  jour:  ..  Voici  mon  dernier 
point. 
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Vous  recherchez  ma  fille ,  et  vous  ne  l'aurez  point  ! 

C  L  i  o  M  ,   en  riant.  , 

Dépend-elle  de  vous?  Songez-vous  qu'elle  est  veuve, 
Maîtresse  de  son  sort  ? 

L  e    Baron. 

Ah  !  vous  ferez  l'épreuve 
Que  j'en  suis  maître encor!...  Je  vous  donne  huit  jours; 
Et  si,  dans  ce  tems-là,  prenant  un    autre  cours, 
Vous  ne  chassez  d'ici  tout   ce  tiain  qui  vous  pille, 
Je  quitte   la  maison  ,  et  j'emmène  ma  fille. 
Ille  m'obéira;  n'en  doutez   nullement.-.. 
Adieu,.,.  J'ai  parlé   net;  songez-y  mûrement. 
I  II  sort.  ) 


SCSNE   IX. 
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SCENE     IX. 

CLÉON,     LE    COMTE. 

Cléon. 

jl  L  m'embarrasse,  au  moins,  car  j'adore  Julie, 
Et  je  sacrifîois.... 

Li    Comte,   l'interrompant. 

Vous  feriez  la  folie 
De  bannir  vos  amis,   de  renoncer  à   tout 
Pour  une  femme  >....  !Lh  '  fi:....  Nous  viendrons  bien  1 

bout 
D'adoucir  le  bon-homme,  et  j'en  fais  mon  affairc- 

C  ï.  r  o  N  ,  l'embrassant. 

Que   vous  m'obligerez.  ! 

L  B      C   O  M  T  ï. 

Aile*.,  laissez-moi  faire; 
Nous  irons  notre  train  ,  et  nous  épouserons. 
Il  veut  faire  le  fier,  mais  nous  le  réduirons. 
Je  réponds  de  Julie,  et   je  sais  la  manière 
De  l'obtenir. 

C  L  K  O  N. 

Comment  i 
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Le    Comte,   voyant  paro'tre  le  Marquis. 

Ah!  j'apperçois  son  frerc. 

SCENE      X. 

LE    MARQUIS,    CLÉON,    LE    COMTE. 
Le     Mxnquis,  «  Cie'on ,  en  courant  l'embrasser. 


M 


on    jour,  mon  cher  Cie'on! 
C  lé  o  N. 


Bon  jour,  mon  cher  Marquis!,.' 
{  Examinant    la-   mise  du  Marquis.  ) 
Te  voilà  bien  brillant? 

Le    Marquis. 

Tu  vois...  A  ton  avis, 

Penses-tu  qu'à  mon   âge,  avec  cette  figure, 
Cette  taille,  ces  traits,  cet  air,  cette  encolure. 
On  n'aii    pas  des  secours  toujours  prêts  au  besoin? 
Me  montrer  ,  m'étaler  est  mon   unique  soin  ; 
L'An,our  fait  tout  le  reste  :  il  nie  nourrit,  m'habille, 
Me   Fournit  de  Paient    c'est  par  lui  que  je  brille, 
A  la  Cour,  à   la   Vi'le,  anx  Spectacles,  aux  Cours. 
Riche  ,   sans  aucun  fonds  ,  je  passe    d'heureux  jours. 
Va ,  mon  cher,  on  a  tout  quand  on  a  du  mérite. 
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Ciéon,   en  riant. 

Le  tien  rend  à  mervcilie  ,  et  je  t'en  félicite.' 

Li    Marquis. 

Je  suis  sec,  abîmé,  ruiné;  mais,  parbleu! 
J'ai  deux    bons  appuis  ! 

C  L  t  O  N. 

Quels? 

Le    Marquis. 

Les  femmes  et  le  jeu. 
Depuis  que  je  suis  gueux ,  je  vis  dans  l'abondance. 
Si,  comme  toi,  j'étois  au  sein  de  l'opulence, 
Je  me  délivrcrois  d'un  si  sot  embarras. 
Buine-toi  donc  vite,  et  tu  m'imiteras.... 
Que  me  donneras- tu  pour  la  bonne  nouvelle 
Que  je  t'apporte  ici  ? 

C  L  É  o  N. 

Nous  verrons.  Quelle  est-elle? 

Le    Marquis. 

Tu  vas  être  charmé  ! 

C  LÉO  N. 

De  quoi  donc?  Dis-le-moi? 
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Le    Marquis. 

Premièrement....  je  viens  m'enivrer  avec  toi. 
De  plus  .  j'amène  ici  nombreuse  compagnie  ; 
Mais,  moins  nombreuse  encor  que  finement  choisie!.., 

(  Au  Comte.  ) 
Votre  cousine  en  est. 

Le    Comte. 

Cidalise? 

Le    Marquis. 

Oui...  Parbleu! 
C'est  un  friand  morceau!...  Quel  enjouement  I  quel  feu! 
J'en  suis  fou! 

L  i    Comte. 

[A   Clc'on.) 
Je  le  croîs....  Je  vous  reponds,  d'avance, 
Que  veus  serez  ravi    de  cette  connoissance! 

CiioN. 

Je  la  connois.  Ce  sont  les  plus  piquans  attraits! 

Le    Marquis. 

Son  esprit  est  encor  plus  brillant  que  ses  traits. 
Du  reste,  cher  ami ,  chacun  de  nous  se  flatte 
De  faire  ici  giand'chere,  et  chère  délicate. 
Prends  donc  soin  d'ordonner  un  somptueux  repas , 
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Que  le  vin  de  Champagne  ,  au  moins ,  n'y  manque  pas! 
Du  mousseux...  J'aime  avoir,  dansun  verre,  qui  brille, 

Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pétille 

(  S'cppercevant    que   CU'on  a   quelqu' embarras.  ) 
Mais,  qu'as- tu,  mon  enfant?  Tu  parois  inquiet  I 

C  lé  o  N. 
Ouï,  je  le  suis;  ton  perc  en  est  le  seul  sujet. 

L  5    Marquis. 
Bon  J  c'est  un  vieux  rêveur  !...  Est-ceque  tu  l'écoutés? 

C  l  é  o  N. 
Il  me  fait  des  sermons  !.... 

Lb     Marquis,  l'interrompant. 

Fadaises!....  Tu  redoutes 
Un  censeur  envieux  des  plaisirs  que  tu  prends» 

C  lé  o  N. 

Mais  il  m'ôte  ta  sc?ut! 

Le    Marquis. 

Et,  moi,  je  te  la  rends. 
J'ai  du  crédit  sur  elle;  et,   maigri  le  bon-homme, 
Elle  m'aime  tou)ours.   Je  veux  que  l'on  rr  a« somme 
Si  tu  n'es  son  époux,  dans  huit  jours ,  au  plu;  tard  • 


4i      LE    DISSIPATEUR, 

Tiens-toi  gai,  buvons  frais,  et  nargue  du  vieillard 
Compte  sur  ma  parole;  e!Ie  est  très-positive... 
Mais,   à   propos,   avant  que  notre  monde  arrive, 
Ecoute  un  mot. 

(  Il  le  tire  à  l'écart.  ) 

ClÉON. 
Eh!  bien? 
Le    Marquis. 

Prête-moi  cent  louis. 
C  L  £  o  N  ,  lui  donnant  sa  bourse. 
J'ai  mille  écus  sur  moi. 

L  1     Marquis,    saisissant  la  bourse. 


Bon;  je  m'en  réjouis!.... 
C'est  autant   d'avancé  sur  le  pié»ent  de  noce. 

Cl  éon,  entendant  du  bruit  au  dehors. 

Quelqu'un   entre  céans. 

La    Comte. 

Oui  -,  j'entends  un  carrosse. 

La    Ma.rquis. 

Que  je  vais  m'en  donner! 
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C  L  fi  o  N  ,    en  souriant. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas. 
Le     Marquis,  prenant  Ch'on  sous  le  bras. 
Allons,  vive   la  joie,  et  faisons  grand  fracas! 

Fin  du  premier  A8e. 
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ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE. 

JULIE,  FINETTE. 

Finette. 

Yo  vs  fausscT.  compagnie? 

Jolie. 

O  Ciel!  quelle  cohue  ! 
Je   n'y   puis  plus  tenir. 

Finette. 

Vous  voilà  bien-  émue  ? 

J   u  L  I  E. 

Qui  ne  le  seroit  pas?  C'est  un  tas  de  joueurs, 
De  joueuses,  de  fous,  de  libertins.  Mes  pleurs 
Auroient  fait  remarquer  la  douleur  qui  m'accable; 
Je  me  suis  éclipsée. 

Finette. 

On  n'est  donc  pas  à  table? 
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Julie. 
Kon  ,  Finette;  on  attend  six  convives  nouveaux. 

Finette. 
Ih  !  qui  sont,  s'il  vous  plaît,  tous  cet  ordinaux? 

Julie. 
Le  premier ,  c'est  mon  frere. 

F  1    NETTE. 

Gh  I   le  bon  personnage! 
Je  crois  qu'il  fait  beau  bruit? 

Julie. 

Il  2ssomme! 

Finette, 

Je  gage 
Que  la  vieille  Araminte  est  céans? 

Julie. 

Oui,  vraiment. 
FUe  lorgne  Carton,  son  insipide  amant, 
Qui  se  croit  adorable  ,  et  qui  lorgne  sa  bonne 
Il  joue  ,  et  perd  toujours  ,  la  vieille  est  sa  ressource, 
Et  scandaleusement  se  ruine  pour  lui. 

Finette. 
A  soixante  ans  passes? 
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J  V  L  I  I. 

Pour  augmenter  l'ennui, 
Mon  frère  a  fait  venir  l'orgueilleuse  Bélise, 
La  prude  Atsinoé,    Ja  jeune  Cidalise  , 
Coquette  impertinente,    et  folle,  au-pardessus, 
Qui  soutient  que  la  mode  est  de  ne  rougir  plus. 
Elle  agace   Clcon.  Lui,  selon  sa   coutume, 
Prend  feu  d'abord   pour    elle.  On  feroic  un  volume 
Des  portraits  singuliers  de  tous  ceux  qu'aujourd'hui 
Cle'on  se  fait  honneur  de   régaler  chez  lui, 
Surtout  de   Florimon,  dont  je  hais   la  présence, 
Et  qui  ne  sait  briller  que  par  son  impudence. 

Fin  e  t  te. 

Ah!  Florimon,   ce   gros  Magistrat  débauché, 
Qui  porte  en  un  beau  corps  un  esprit  ébauché, 
Du  Cuisinier  françois   fait  son  unique  livre, 
Et  de  vin  de  langon  ,  dès    le  matin,  s'enivre  , 
Parasite   effronté,    menteur,   comme  un  laquais, 
Vivant  toujours   d'emprunt,    et  ne  payant  jamais? 
Grand  homme!  et  pour  Cléon  utile  connoissance  i 

Julie. 

Il  vient  de  lui  prêter  deux  mille  écus. 

Finette. 

Je  pense 
Que  Cléon  devient  fou! 
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J  U  L  I  B. 

Depuis  quelques  instans, 
Il  a  distribué  quinze  ou  vingt  mille  francs. 
Sa  vanité    triomphe  et  tient  sa  bourse  ouverte 
A  tous  venans. 

Finette. 
Cet  homme  est  tout  près  de  sa  perte  ! 

J  U  L  I  S. 

II  y  court  tant  qu'il  peut! 

Finette. 

Ne  le  ménageons  plus.... 
k  propos  ,  avez- vous  touché  vingt  mille  écus  i 

Julie. 

Dui  ,  le  Comte  tantôt  m'a  remis  cette  somme. 

Finette. 

^hi  tant  mieux....  Vous  voyez  que  c'est  un  galant- 
homme  ? 

Julie. 
>u  plutôt  un  indigne  I 

F  I  N  B  T  T   E. 

Il  le  faut  ignorer, 
onnez-lui,  tout  au  moins,  quelque  lieu  d'espérer. 
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Julie. 
Ja  l'ai  moins  maltraité;  c'est  ce   que  j'ai   pu  faire. 

F  I  N  E  T  T  i. 
Il  croit  vous  acquérir. 

Juin. 

Il  verra  le  contraire. 

Mais  je  ne  puis  penser,  sans  un  chagrin  cuisant 

Que   Cléon  ,  me  croyant  en   un   besoin  pressant , 
Loin  de  venir  m'offrir   une  ressource  prompte, 
Pour  s'y  déterminer ,  ait  consulté  le  Comte. 

Finette. 

Belle  délicatesse!  Encor  si   vous  l'aimiez, 
Ce  seroit    à  bon  droit  que  vous  vous  plaindriez; 
Mais  aimant  son  argent  ,   b  en   plus  que  sa  personne, 
Qu'importe  que  son  cœur  ou  sa  main  vous  le  donne* 

J  u  LI  E. 

Que  tu  me  connois  mal  ! 

Finette. 

/ 

Je  jureroi*   que  non. 

Juin. 

Malgré  tes  faux  soupçons  ,  i'aime  toujours  Cléon. 
C'est  l'amour  le  plus  vif!.... 

Finettî  J 
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Finette,   l'interrompant. 

Oui ,  l'amour  des  pistoles. 
On  ne  m'éblouic  point  par  de  belles  paroles! 

Julie,    vivement. 

Oh  !  tu  me  fâcheras ,  si  tu  ne  me  crois  point. 

Finette. 

Eh!  bien,  cela  posé,  traitons  un  autre  point. 
Je  ne  m'étonne  point  si  ccans  l'argent  roule, 
£t  si  dzs  emprunteurs  il  attire   la  foule!.... 

Julie,   l'interrompant. 
Comment? 

Finette. 

Pour  mériter  encor  mieux  notre  amour, 
Clion  vient,  par  ma  foi!  de  jouer  un  beau   tour! 
Il  a  vendu,  sous  main,  une  Terre  à  Dorante: 
Terri,  qui  vaut,  au  moins,  dix  mille  ccus  de  rente. 
Ce  marché  s'est  conclu  sans  qu'on  en  ait  su   rienj 

(   Voyant  rire  Julie-  ) 

Mais  Pasquin  m'a  tout  dit Vous  souriez  :  £h  bien. 

Qu'en  dites  vous* 

Julie. 
Je  dis...  que  l'affaire  est  très  bonr.e. 
Finette. 
Oui,  pourles  emprunteurs...  Votre  sang- froid  m' Jtonne! 

E 
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JULIE. 

Te  sais  le  fait. 

F  I  N  E  T  T  E. 

Comment.'  et  quand  l'avcz-vous  su? 

Julie. 

J'ai  conduit  le  marché;  c'est  moi  qui  l'ai  conclu. 

Finette. 

Qui  ?  vous  ,  autoriser  la  plus  haute  sottise  ?... 

Julie, 

Le  reste  va  bien  plus  augmenter  ta  surprise. 

Finette. 
Quoi  ? 

Julie. 

Borante  n'a  fait  que  me  prêter  son  nom, 
En  achetant ,  sous  main  ,  la  Terre  de  Cléon. 
Cette  Terre  est  à  moi ,  car  je  l'ai  bien  payée» 
Mais  Cléon  n'en  sait  rien. 

Finette. 

Je  suis  extasiée! 
Qui  vous  avoit  fourni  tant  de  deniers  comptant  t 

Julie,  en  riant. 

C'est  le  vendeur. 


C  O  M  E  D  I  E.  p 

Finette. 
Cldon? 

J  V  L  I  I. 

i  Oui ,  pai  sej  dons  fre'qucns. 

FlNlIII, 

Le  trait  est  tout  nouveau! 

J  v  l  1  E. 

Ne  m'en  fais  point  ia  guerre. 

Tinette. 

Des  deniers  du  vendeur  vous  acheté*  sa  Terre  ? 

J  v  l  1  E. 

Pouvois-je  mieux.  Finette,  employer  ses  effets  ? 
Je  te  cirai  bien  plus  :  (  Mais  garde  mes  secrets  !  ) 
J'ai  déjà  retiré  mon  argent  ,  en  partie. 
J'en  veux  tirer  encore;  et  je  ne  suis  sortie 
Que  pour  donner  l'alarme  à  mon  prodigue  amant. 
Il  viendra  me  chc.cher.,.  Je  vais  feindre,  un  moment, 
Que  je  romps  avec  lui.  Tu  verras  sa  foiblcsse  : 
Il  va  m'offrir.... 

(  Voyant  paro'tre   Ch'on.  ) 

Il  vient....  Seconde  mon  adresse, 
It  de  l'argent ,  compté  pour  l'acquisition, 
Nous  sauverons  encore  une  autte  portion. 

Ëij 
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SCENE       II. 

CLÉON,    JULIE,    FINETTE. 

C  L  É  O   N. 

Iv II  a  d  x  m  e  ,  vous  avcx  bien  peu  de  complaisance  ï 
Quoi!  me  laisser  ainsi?  Vous    devriez,  je  pense, 
M'aider  à   recevoir.... 

Julie,   l'interrompant. 

Moi,  Cléon  ,  vous  aider 
A  vous  perdre?  Cher  vous  on  vient  vous  obséder; 
On  vous  pille,  à  mes  yeux,  et  je  serai  tranquille? 
Non,   non,  j'ai  fait  sur  vous  un  effort  inutile; 
Il  faut  rompre. 

C  l  É  o  N. 

I!  faut  rompre? 
Finette. 

Oui ,  Monsieur,  à  Pïnstant. 
Madame  parle  juste,  et  j'en  ferois  autant! 

C  l  É  o  n  ,  à  Julie. 
Est-ce  donc  là  le    prix  d'une  amour  si  parfaite? 
Finette. 

(  A  Julie.  ) 
Chansons  que  tout  cela!  ...  Vîts  faisons  retraite. 
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C    L    É    O   N. 

Tinette  est  contre  moi  ? 

F  I  N  E  T  T  H. 

Si  je  suis  contrevous? 
Comme  un  tigre  ! 

C    L   É  O    N. 

Eh  .'   poutquoi  ? 

F  I  M  E  T  T  E. 

Prcncira-t-el!c  un  époux 
Qoi  prodigue  ses  biens ,  qui  les  met  au  pi.iage  ? 
Ce  seroit  de  quoi  faire  un  fort  joli    ménage! 

C  L  É  o  N  ,    à  Julie. 
Souffrez. ... 

Finette,    à  Julie ,  en   voulant  l'emmener. 

Point  de  quartier  ! 

Clt  ON  ,  à  Julie  ,  en  l'arrêtait. 

Je  vous  promets  qu'un  jour.., 

Finette,    V interrompant ,  en  poussant  Julie. 

Promettez,  promettez;   maii  adieu,  sans  retour  I 

C  L  £  o  N  ,   à  Julie. 

Voulez-vous  que  je  meure? 

E  iij 
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FlNETTE,  entraînant  Julie. 

A  vous  permis. 
C  L  É  o  N  ,    retenant  Julie. 

Madame... 

Finette,  à  Julie  qui  s'arrête. 
Fuyez.   Il  tous  séduit. 

C  L  É  O  H  ,   a  Julie. 
Un  moment. 
Fi  NETTE,  à  Julie  ,  en  voyant  qu'elle  regarde  Cléon. 

Quelle  femme  î 
Juin,  à  Cléon. 
Voulez-vous  mériter  et  mon  coeur  et  ma  foi? 

Cléon. 
Si  je  le  veux! 

JULII. 

Eh  !  bien ,   vivez  seul  avec  moi. 
Allons  à  rôtie  Terre...  Un  séjour  si   tranquille 
Vous  dédommagera  des  plaisirs  de  la  ville, 
Si  le  don  de  ma  main  ,  si  mon  fidèle  amour.... 

Finette,  l'interrompant ,  à  Cléon. 

Votre  Terre  est,  die  on,  un  si  charmant  iéjoiu! 
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C'est  un  château  superbe,   un  paie  d'une    étendue 
Surprenante!  des  eaux,  et  la  plus   belle  vue! 
Bref,   c'est  une  merveille  ;  outre  les  revenus, 
Qui  vont,  bon  an  ,  mal  an,  à  dix  bons  mille  écus. 
Oui,  oui,  si  vous  voulez  que  nous  allions  y  vivre  , 
Nous  vous  épouserons,  et  nous  allons  vous  suivre. 

Julie,   à  CUon. 

Mais  partons  dès  demain. 

FlNIITt. 

Soit. 

Ivtn,i   Cl/on. 

Vous  ne  dites  mot  i 

C  l  É  o  N ,  à  part. 

Dorante  m'a  trahi  ;  je  suis  pris   comme  un  sot  ! 

JOLIS,    d'un  air  piqué. 

Vous  avez  bonne  grâce  à  garder  le  silence  , 
Au  lieu  de  me  marquer  votre  reconnoissance  ! 

Finette. 

Il  me  vient   un   soupçon;   le  dirai-je  tout  haut? 

Julie, 
Parle. 
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Fin  e  tt  e. 

Sur  mon  honneur  ,  la  Terre  a"  fait  le  saut; 
Et   cette  maison-ci  sera  bientôt  vendue  ; 
Ainsi,  mariez-vous  pour  coucher  dans  la  rue! 

Julie,   à  Cîién. 
Insensé  I 

Cléon, 

Je  vois   bien  que  Dorante   me  perd  , 
Et  le  traître   qu'il   est  vous  a  tout  découvert  i 

Julie. 

Oui,  cruel!  je  sais  tout,   et  je  vais  à  mon  perc 
Découvrir,  au  plutôt,   ce:  odieux  mystère. 

Cléon,  l'arrêtant. 

Ah!  s'il  en  est  instruit,   il  vous  emmènera, 
Et  mon  oncle,  à  coup  sûr,  me  déshéritera. 

Tinette. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'une  femme  sz  taise? 
Quand  je  garde  un  secret  j'ai  les  pieds  sur  la  braise  ! 

Julie,  à  Ch'on. 

Puis-jc  me  dispenser  de  lui  faire  savoir?... 

Cléon,    l'interrompant. 

Si   vous  me  décelez  j  craignez  mon  désespoir  l 
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Finette. 

Que  ferez-vous  ? 

Cison,   mettant  la    main   sur  la  garde  de  son  e'pt'e , 
en    montrant  Julie. 

Je  veux  me  percer   à  sa  vue  1 

Finette. 

Vous  ?  vous  n'en  ferez  rien  ! 

Ciiod. 

Que  la  foudre  me  tue, 
Si  mon  bras,  à  l'instant,  ne  termine  mon  sort!.... 

(  A  Julie.  ) 
Je  remplirai  vos  vœux,  si  vous  voulez  ma  mort  J 

Finette,   à  Cle'on  ,  en  se  mettant  entr'eux  deux. 

Doucement  !..  Nous   pouvons   ajuster   cette  affaire. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  nous  force  à  nous  taire. 
Combien  pour  cette  Terre  avcz-vous  eu  d'argent  i 

ClÉON, 

Deux  cent  mille  écus. 

Finette. 

Bon  !  Est  ce  en  argent  comptant? 
Julie. 
Oui ,  j'en  suis  sûre. 


5$     LE     DISSIPATEUR, 

C  L  É  o  N  ,  à  Finette. 
Eh  :  bien  i 

F    I  N  E  T  T  I. 

Monsieur  est  économe, 
Et  sûrement   encore  il  a  touc;  la  somme* 

C   L   É  O  N. 

Mais,  à  peu  près. 

Finette,  montrant  Julie. 

Oh  !  ç\  ,  combien  lui  donnez-vous 
Pour  enchaîner  sa  langue  et  calmer  son  courroux? 

C  L  i  O   M. 

Tout  ce  qu'elle  voudra. 

ÏINSTT   E. 

Cent  mille  francs,  ta  faute 
Mérireroit,  sans  doute,  une  amende  plus  haute. 
C'est  marchi  d?nr.c;  mais  nous  avons  le  crturbonl 

Ciéon,  fzisant  quelques  pas  pour  sortir. 

J«  reviens  à  l'instant. 

Finette,  l'irritant. 

Une  fille,  dit-on, 
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Se  taîrmal-aise*menr...  J'ai  le  malheur  de  l'être; 
£t  je  crains.... 

C  L  i  ©  N  ,    l'interrompant ,   en   riant. 

Je  t'entends. 

(  II  sort.  ) 


SCENE      III. 

JULIE,    FI  N  F.  TT  E. 

(  Elles   rient    dès  que  Cle'on  est   sorti.  ) 

FlHIITI, 

JL/E  pareils  coups  de  maître 
N'appartiennent  qu'à  vous. 

Jvin. 

Tu  vois  bien  que  Cle'on 
Ne  me  soupçonne  point  de  l'acquisition  i 

Finette. 

Et  vous  voyez  aussi   qu'avec  assez  d'adresse 

Fe  sais,   quand  il  le  faut,  seconder  ma  maîtresse? 

Julie. 
Il  est  vrai;  mais  Cle'on   va  te  récompenser..,.. 
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Finette,  l'interrompant. 

De  l'avoir  attrapé....  Qu'il  sait  bien  dépenser 
Son   argent! 

Julie. 
Tu  le  vois. 

Finette. 

Il  faut  peu  de  science 
Pour  en  tirer  de  lui!....  Ma  foi  !  c'est  comcience. 
îfe  vous  stntez,-vous  point  quelque  secret  remord? 

Julie. 
Vas  le  moindre. 

Finette. 

Tant  mkux....  Nous  voilà  donc  d'accord 
Pour  le  bien  pressurer  i 

Julie. 

C'est  à  quoi  je  m'occupe. 

Finette. 

Ma  foi!  vive  un  amant,  quand  il  est  aussi  dupe! 

Julie. 

S'il  ne  l'est  que  de  moi  je  plains  peu  son  malheur! 

SCENE  IV. 
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SCENE      IV. 

CLÉON,     FINETTI,    JULIE. 

Cl^ON,  à  Julie ,  en  lui  présentant  des  papiers. 

Voici  cent  mille  francs,  en  billets  au  porteur. 
FmtTlIjà  Julie,  qui  prend  les  billets  et  les  examine. 
Ils  sont  bons: 

Julie. 

Oui,  très-bons ,  et  j'en  suis  satUfaite. 
CléoN,   à  Finette ,  en  lui  donnant  une  bourse. 
Et  voici  de  quoi  rendre  une  fille  muette. 
Fine  TU,  prenant  la  bourse, 
i  dose  est-elle  forte  i 

C  L  i.  O  N. 

Oui;  cent  louîi. 
F  l  N  i  r  i  r. 

Enfin, 
ai  trouvé  pour  mon  mal  un  savant  Médecin!.... 
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(  En  serrant   la  bourse.  ) 
Prenons  donc  son  remède...  Ah!  je  me  sens  guérie... 

(  A  Julie.  ) 
Et  vous,  Madame  ? 

Julie. 

Eh  !  mais.... 
Cléon,  l'interrompant. 

Oh  !  ça,  sans  raillerie, 
Sommes-nous  bons  amis? 

Julie. 

Il  le  faut  bien,  Cléon  ! 

Cléon. 

Vous  ne  direz  donc  rien  à  Monsieur  le  Baron  ? 

J  u  l  i  t. 
Soyez  tranquille. 

Cléon,  à  Finette. 

Et  toi  ? 

FINETTE. 

Moi,  je  n'ai  plus  de  langue... 
Permettez-moi  ,  pourtant,  une  courte  harangue. 
A  vous  guérir ,  vous-même,  employez,  tout  votre  art. 
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C  L  é  O  N. 

J'y  ferai  mes  effort*. 

JOIII. 

Mais  ce  sera  trop  tard, 
Si  vous  ne  vous  hâter. 

C    L    É   O   N. 

Ch  !  j'ai  double  ressource. 

F   I    N   E    T    T   ï. 

Tout  le  monde  s'empresse  à  vous  couper  la  bourse. 
C  L  é  o  N. 

Eh!   peut  on  l'épuiser?  Je   suis   seul  héritier 
De  mon  oncic. 

J   V  L   I   £. 

Il  est  vrai. 

C    L    É    O    N. 

C'est  un  vieux  usurier 
Qui   ménage  pour   moi  des  richesses  immenses , 
It  sa  mort  va  bientôt  relever  mes  finances. 
Au  surplus,  feu  mon  père  a  mis  sur  un  vaisseau 
Plus  de  cent  mille  écus. 

Finette. 

C'est  de  l'argent  sur  l'eau: 
La  mer  est  bien  perfide  ! 

Fij 
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C  L  É  O  N. 

Oui ,  mais ,  à  pleine  voile  , 
Mon  trésor  vient,  guidé  par  mon  heureuse  étoile. 

Julie. 

Elle  peut  se  lasser. 

C   L   É    O   N. 

Plus  de  moralité. 
J'achète    noblement  un  peu  de  liberté  ; 
Pour  m'en  laisser  jouir  que  votre  complaisance, 
Du  moins,  soit  de  mes  dons  la  douce  récompense. 

Julie. 

Si  vous  voulez  vous  perdre,  il  faut  bien  le  souffrir. 

C  L  É  o  N ,   lui  prenant  la  main. 

M'aimez-vous? 

Julie,   tendrement. 

C'est  un  mal  dont  je  ne  puis  guérir. 

C  l  É  o  N. 

Un  mal?....  Vous  me  charmez  et  me  faites  outrage! 

JULIE,   attendrie. 

Adieu....  Je  ne  veux  pas  vous  fâcher  davantage. 
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C  L  i  O   N. 

Quoi  !  vous  ne  rentrez,  pas  ? 

Julie. 

Dans  un  petit  instant. 
FlNETTB,   à    Cle'on. 

Doublez  toujours  la  dose,  et  vous  serez  content. 
(  JxAïe  et  Finette  sortent.  ) 


SCENE       V. 

C  L  É  O  N  ,  seul. 

Au   fond,  je  ne  sais  plus  que  penser  de  Julie. 
En   combien   de  façons  son  esprit  se  replie! 
Tantôt  douce,   attrayante,  elle   chaime  mon  cœur! 
Et   tantôt  se%  froideurs  m'accablent  de  douleur. 


P  ii/ 
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■■  —  i  ■' 

SCENE      VI. 

L  •     COMTE,     C  L  É  O  N. 
Le    Comte. 
\Jy  u  'av  e  z-vous  ? 

[C  l  É  o  N. 
Je  revois. 

I.  X      C   O  M  T  E. 

A  quoi   donc? 

C    L   É   O    N. 

A  Julie. 
Le    Comte,*/i  riant. 
Et  cela  vous  excite  à  la  mélancolie  ? 

C  L  É    O   N. 

Je  l'avoue. 

Le    Comte. 

Eh  !  pourquoi  ? 

C  I  É  O  N, 

Je  soupçonne ,  entre  nous, 
Qu'elle  veut  me  tromper. 
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L   X      C  O  M  T  ï. 

Sur  quoi  le  croyez-vous? 

C  L  t  O  N. 

Je  l'accable  de  bien,  es  rien  ne  la  contente. 
»tL  E    C  o  m  i  i  ,   s;rà  avoir  un  peu   rhi» 

Ecoutez  donc ,  la  chose  est  assez  apparente. 

On  veut  vous  ruiner  ,  et  puis  vous  plantcr-là. 

L'insulte  du  Baron  me  fait  croire  cela. 

Que  voulez-vous  :  Souvent  je  vous  plains  ,  je  murmure; 

Mais  je  n'ose  parler. 

Ciiox. 

Parlez ,  je  vous  conjure? 
Je  vous  croirai,  peut-êcre,  et  je  romprai,  tout  net., 

Le    Comte. 

Pouvez-vous  différer  un  si  sage  projet? 

C  L  t  o  N. 

Oui,  je  me  crains,  moi-même,  eteonnoisma  foiblesse., 
Je  romps   toujours  mes  fers  et  j'y  rentre  sans  cesse. 
Mais  je  veux  me  punir  de  mon    aveuglement, 
In  quittant  un  objet  aime   trop  tendrement. 
Appuyez  mon  dépit,  ce  prêtez-moi  votre  aide. 

Le    Comte. 

Cidalise  pour  vous  est  le  plus  sûr  remède; 
Aimez-la. 
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C  L  É  O  N. 

Je  m'y  sens  vivement  disposé. 
J'ai  voulu  lui  parler  et  ne  l'ai  pas  osé. 

Le    Comte. 

Parlez.- lui....  Cidalise  est  d'une  humeur  charmante! 
Très-désintéressée  ,  et  ma  proche  parente. 
Elle  ne  dépend   plus  que  de  son  vieux  tuteur  , 
Dont  je   puis  disposer. 

C  L  É  O  N. 

Que  n'ai-je  sur  mon  cœur 
Un  empire  absolu  1 

L  i     Comte. 

Plus    il  vous  tyrannise. 
Moins  il  faut  lui  céder.... 

(  Bas ,   en   appercevant  Cidalise.  ) 

Ah  ivoici  Cidalise  '.  . 
Voyez  si  son  abord  est  sombre  et  sérieux, 

C  L  E  o  N  ,    las. 

Tout  me  paxoîl  en   «île  aimable  et   gracieux  1 
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SCENE      VII. 

CIDALISE,     CLÉON,     LE    COMTE. 

ClDALISl, 

iVilHisiEURS,  la  compagnie  est  complette  et  nom- 
breuse; 
Mais ,  franchement ,  sans  vous  je  la  trouve  ennuyeuse) 
Et  je  viens  vous  chercher.   Quel  est  donc  le  sujet 
2ui  vous  tient  à  l'écart?    • 

Lb    C  o  m  t  b. 

Nous  formons  un  projet. 

C  I  D  a  l  i  s  i. 
2uel  projet  ? 

Le     Comte. 

Nous  voulons  vous  marier. 

C  I  D  a  l  i  s  i. 

Chimère! 

Le    Comte. 

•ourquoi  donc? 

C  I  D  a  l  i  s  i. 

(  Regardant  tendrement  CUon.  ) 
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Oh!  pourquoi!....  C'est  que  je  désespcrï 
D'être  unie  à  celui  que  je  voudrois  avoir. 

Le     C  o  m  t  i,  bas,   à   CU'on. 

L'entendez-vous? 

C  L  É  o  K  ,  bas. 

(  A  Ciialise,  ) 
Fort  bien  !..  Vos  yeux  ont  tout  pouvoir! 

C  I  D  A  l  i  s  E. 

Point  du  tout.  Jugez -en...  Le  seul  homme  que  j'aime 
Aime  une  autre  que  moi.  Mon  malheur  est  extrême, 
Comme  vous  le  voyez  ?  &  je  puis  vous  jurer 
Que  je  le  pleurerois  ,  si  je  savois  picorer; 
Mais ,  ne  le  pouvant  pas ,  je  ris  de  ma  sottise. 
Que  je  suis  ridicule! 

(  Elle  rit.  ) 

C  L  i  O  N. 

Ah!   cessez,  Cidalise  , 
De  faire  tant  d'outrage  à  vos  diviris  appas. 
Vous!  vous  aimez  quelqu'un  qui  ne  vous  aimî  pas? 

Cidalise,  riant  encore  plus  fort. 
Oui. 

C  L  É  O   N. 

Quel  est  donc  l'obje*  de  ce  joyeux  martyre? 
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C  i  D  a  l  i  s  E,  prenant  un  air  sérieux. 
/oui  êtes  l'homme  à  qui  je  voudrois  moins  le  dire. 

CtÉON, 

v'ous  le  pourriez  :  je  suis  un  confident  discret. 

C  i  D  A  L  I  s  E  ,    d'un  air   rendre. 
A.  quoi  tous  serviroit  de  savoir  mon  secret? 
Cleo  N  ,  vivement. 

A  vous  désabuser,  à  vous  faire   connonre 

^ue  l'on  vous  aime  plus  que  vous  n'aimez,  peut-être. 

C  I  d  a  L  i  s  e  ,  en  minaudant. 
On  pourroit  me  le  dire,  &  je  n'en  croirois  rien. 

C  L  e  o  N. 
Pourquoi  ? 

C  I  D    A  L  I  S  E. 

Celui  que  j'aime  est  pris  dans  un  lien 
Dont  il  ne  peut  sortir;  ie  n'en  suis  que  tror  sûre. 
C'est  dommage,  pourtant;  car,  au  fond  ,    la  nature 
In  nous  formant,  tous  deux,  forma  la  même  humeur. 
11   aime  le  fracas;   le  l'aime  à  la  fureur. 
Il  esc  gai,  complaisant,   libéral,   magnifique. 
Je  vous  en  offre  am-.nt;  égal,  doux      pacifique; 
Ce  sont  mes  qualités  :  bien  loin  que  l'avenir 
Occupe  son  esprit,  il   fait  tout  son  p!a*sir 
De  jouit  du  présent ,  sans  en  craindre  la  suite; 
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Morale  qui  me  charme  et  règle  ma  conduite! 
Beau   joueur,  bon  convive,  aimant  à  dépenser, 
Et  prêtant  ion  argent,  sans  jamais  balancer; 
Foiblesse  d'un  bon  cœur ,  d'un?   ame  généreuse 
Qui  cadre  avec  la  mienne  et  me  rendroit  heureuse! 
Enfin ,  cet  homme-là  me  ressemble  si  bien 
Qu'en  faisant  son  portrait  je  crois  faire  le  mien. 

Le    Comte. 

Oui,  voilà  de  quoi  faire   un  parfait  assemblage  1 

ClDALiSE,  en  riant ,  au   Comte. 

L'entreprendiiez-vous  ? 

Le    Comte. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 

C  I  D  a  l  i  s  s. 

Chimère,   encore  un  coup! 

L  s    Comte,  montrant  Cle'oti, 

Voici  ma  caution. 
C  i  D  k  l.  i  s  E,  montrant  Clt'on. 

Monsieur  vous  répondra  que  l'homme  en  question 
Est  si  bien  engagé  qu'il   n'ose  s'en  dédire. 

C  L  É   O  N. 

Vous  vous  tromper.  Sur  lui  vous  prenez  tan:  d'empire 

Que, 
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Que  ,  pour  peu  que  vos  yeux  daignent  l'encourager» 
Sous  vos  aimables  Ioix  il  viendra  fe  ranger. 

ClDALl  SB,    tendrement. 
11  se  trompe  ,  et  jamais  il  n'aura  ce  courage. 

C  léon,  lui  baisant  la.  main» 
Il  l'aura;  j'en  réponds  ! 

C  I  D  A  L  I  S  B. 

Eh:   bien  ,  qu'il   se  dégage, 
Et  me  rapporte  un    cœur  qu'il  avoir  mal  placé, 
It    nous  pourrons  finir  le   projet  commencé. 

C  l  É  o  N. 

Vous  lui  promettez  donc?.... 

Cidalise,   l'interrompante 

Oh  !  j'ai  dit ,  ce  me  semble  , 
(  Montrant  le  Comte.  ) 

Tout  ce  qu'il  falioit  dire....  Ajusrez-vous  ensemble, 

Vous  pourrez  bien ,  sans  moi,  poursuivre  l'entretien; 

Vous  avez  de  l'esprit,  ec  vous  m'entendez  bien. 

Etni  adieu. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCENE      V  I  I  î. 

CLÉON,    LE    COMTE. 

Le    C  o  m  t  t. 
V_2  u  i  l  rapport,  et  quelle  sympathie! 

C    L    É    O    N. 

Cidalisc  doit  être  une   femme  accomplie! 

Le    Comte. 
N'est- il  pas  vrai  ? 

CtfoK. 

Sans  •Jfiitc.  T!  faut  are  vous  m'aidiez..,. 
.Le    Comte,  l'interrompant. 
Qu'exigez-vous  de  moi? 

C  L  É  O  N. 

Que  vous  T>e  dégagiez  ... 

Aller  trouver  Julie,  et  lu:.   Faites  comprendre 
Que  d'un   nouvel   amour  je  n'ai   pu    me  défendre; 

Que  ,  comme    no>  h  .  meurs   

Le    Comte,  l'interrompait. 

Ne  me  prescrivez  rien; 
Je  sais   ce  qu'il  faut  dire  .  et  je  le  dirai    bien. 
En  cette  occasion    usons  de  politique... 
Envoyez  à  Julie  un  présent  magnifique, 
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Pour  lui  faire   agiter   que  vous  rompiez,  tous   deux, 
Ir  qu'il  vous  soit  permis  de  former  d'autre*    nœuds. 
I  Vous  savez  à  quel  point  elle  est  intéreisée? 

Cléon. 
C'est  bien  dit. 

Li    Comte. 

Le  hasard  seconde  ma  pensée.... 
(  7/   tire  de  sa  pnche  un  /crin.    ) 
Voici  les  diamans  que   vous  lui  destiniez. 
Le  fameux  usurier  de  qui   vous  empruntiez 
Les  avoit  pris  en  çage ,  et  vient  de  me  les  rendre. 
Je  les  porte  à   .Tu!ie  ,  et    les   lui  ferai  prendre, 
Comme  un  prix  éclaunt  de  votre  liberté. 

Cléon. 
Ce  projet  me  paroît  assex  bien  concerté  I 
Je  m'abandonne  à  vous . 

Le    Comte. 

Te  vais  trouver  Julie. 
Rentre?;  je  rejoindrai  bientôt  la   compagnie, 
Et  je  vois  rendrai  compte  ,  à  l'oreille,  en  deux  mot», 
De  ce  que   j'aurai  fait. 

Cléon,  l'emlrassnnt. 

ïe  vous  dois  mon  repos  ! 
(  Il    rentre  âans  PiHtérLûr    de  son   appar.emcnt  ,   et    an 
moment   ou    le    Comte    vj    sortir  ,    Julie    revient   avec 
Finette.  ) 

g  y 
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SCENE      IX. 

ULIE,     FINETTE,     LE    COMTE. 

V     L  I  E  ,    c  Ficiette  ,  ifjnx  le  fond  f  et  sans  voir  d'ahord 
le   Comte. 

\.P  u  i ,  je  reviens  chez  lui ,  quoiqu'avec  répugnance, 
Mais  il  faut  lui  montrer  un  peu  de  complaisance. 

Finette. 
11  vous  la  paîra  bien  J 

Julie,   en   riant. 

C'est  mon  intention. 

(  Elle  apperçoit  le  Comte ,  et  double   le  pas  pour  rentrer 
dans  l'appartement  de  Cle'on.) 

Le     Comte,   a  Julie,  en  l'arrêtant. 

Madame,  où  courez-vous  i 

Julie. 

On  m'a  dit  que  Cle'on 
M'attendait, 

Le    Comte. 

Non  ,  Madame;  et  même  il  vous  conjure 
Ce  ne  le  plus  revoir. 

Julie. 

Moi? 


COMÉDIE.  77 

Le    Comte. 

Vous....  je  vous  assure.... 
JULIE,  l'interrompant  et  voulant  avancer. 
Vous  vous   moquez,  je  crois! 

Le     Comte,    en  la  suivant. 

C'est  lui  qui  m'a  chargé 
Du  compliment. 

Finette. 

Comment  !  on  nous  donne  congé? 
Le    Comte. 
Congé,  très-absolu,  s'il  faut  que  je  le  dise. 

Julie. 
D'où  lui  vient  ce  caprice  ? 

Le    Comte. 

Il  aime  Cidaiise. 

Julie,  riant  et  voulant  encore  avancer. 
Oh!  n'est-ce  que  cdà  i 

Lu    Comte. 

Le  fait  est  sérieux  , 
Lt  c'est  un   parti   pris...,   Faut-ii  le   prouver  mieux? 
Je  vous  apporte  ici  ce  présent   magninque.... 

(  Il  lui  montrt  l'c'crin.  ) 
Pour  vous  en  consoler. 

G    iij 
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Fin  E  t  t  E  ,  voulant  prendre  l'e'crin. 

Donnez. 

Le    Comte,  à  Julie. 

Mais  ..  je  m'explique... 
C'est  à  condition  que  vous  lui   permettrez 
De  suivie  son  penchant  i 

Julie,  d'un  air  noble  et  fier. 

Monsieur,  vous  lui  direz 
Que  mon  intention  n'est  point  de  le  contraindre 
Sur   nos  engagemens  ,  qu'il  jouhaite  d'enfreindre; 
Que  je  l'en  rends  le  maître,  et  que  je  fais  des  vœux 
l'our  qu'une  aune  que  moi  puisse  le  rendre  heureux  , 
Quoique  j'ose  en  douter  ;  et  qu'au  surplus  j'accepte 
Le  présent  qu'il   me  fait. 

(  Elle  prend  l'e'crin.  ) 

FjN  e  T  T  E. 

Bon  cela!....  Le  précepte 
Qu'on  m'a  le  plus  piêché,  que  j'ai   le  mieux  suivi, 
C'est  qu'il  faut  toujours   prendre. 

(  Julie  donne   l'e'crin  a  Finette.  ) 
Le    Comte,  à  Julie. 

Il  sera  très-ravi 
D'un  procédé  si  doux  i...  Oserois-je  vous  dire 
Que  l'unique  bonheur  pour  lequel  je  soupire  , 
C'est  que  son  inconstance  et  son  aveuglement 
Voui  fassent  écouter  un  plus  tîdele  amant  î 
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Je  sais  bien  que  ,  toujours  citeonspecte  et  sévère  , 
Votre  vertu  vous   tient  soumise  à   votre  père: 
Consentez-y  ,   Madame,    et  je  vais  lui  parler, 

Julie,    d'un  air  froid. 

Vous  le  pouvez ,  Monsieur. 

Li    Comte. 

Mais  ,   sans  dissimuler  , 
Si  je.  puis  obtenir  que  le  Baron  prononce 
En  ma  faveur.... 

Julie,    l'interrompant* 

Pour  lors ,  je  vous  ferai  réponse. 

Le     Comte. 

Cela  suffit,  Madame;   et  je  n'oublîrai  rien, 
Comptant  sur  votre  aveu  pour  obienir  le  sien. 

I  II  sort.  ) 
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SCENE      X. 

JULIE,    FINETTE. 

JULIE,  en  souriant. 

xulH  1  s'il  peut  l'obtenir ,  je  consens  qu'il  m'épouse... 
Le  perfide  i 

F    I    N    E    T    T    E. 

Après  tout ,  n'êtes-vous  point  jalouse 
De  Cidalise  ? 

Julie,    en    riant. 

Moi  ?   non  ,   Finette  ,  à  coup  sûr  ! 

Finette 

Un  congé  ,  cependant,  est  un  morceau  bien  dur! 

Au  fond  ,  j'en  suis  piquée  ,  et  j'en  tougis  de  honte  I 

Julie. 

Moi ,  j'en  ris ,  de  bon  cœur  I...  C'est  un  des  tours  du 
Comte. 

Finette. 

Mais,  enfin,  si  Cléon.... 

JULIE,   l'interrompant. 

Dès  que  je  le  voudrai  , 
En  esclave,  à  mes  pieds,  je  le  rappeîcrai. 
Tel  est  de  la  vertu  l'ascendant  légitime. 
L'amour  est  tout-puissant  s'il  règne  avec  l'estime 
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Finette,  ouvrant  l'e'crin. 
En  tous  cas  ,  nous  avons  de  quoi  nous  soutenir. 
Julie. 

Allons  chercher  mon  père.  Il  faut  le   prévenir 
Sur  les  offres  du  Comte  ,    et  dicter   sa   réponse  , 
Qui  doit  être  pesée  avant  qu'il  la  prononce. 

Finette. 

Oui  ,  oui  ,  trompons   celui   qui  trahit  son  ami. 
Il  faut  avec  un  fourbe  être  fourbe  et  demi  I 


Fin  du  second  acte. 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 

P    A.    S     Q     U    I    N   ,     seul. 

yJJvïi.  éclat!  quel  fracas!  quelle  diaVe  de  vie  ! 
Quoi!  quarante  couverts  et  ia  table  remplie! 
Des  vins  de  tous  pays;  tant  de  mets  ai  cats 
Qu'une  Ville,   je  crois,   ne  les  mangeroit  pas.' 
Trente  Musiciens,  symphonistes  avides  , 
Qui  sont  entrés  céans  la  boun>e  et  le  corps  vuides, 
Qui,   convoitant  les  plat» ,  font  lurer  leur  archet  , 
Et  s'en  vont,   tour-à-tour ,   ('enivrer  au  buffet! 
Desgalans,  pleins  de  vin,  qui  déclarent  leurs  flammes! 
Par-dessus  tout  cela,   le  caqjet  de  vingt  femmes, 
Et  Cléon  transporté  ,  qui  ne  s'occupe  à  rien 
Qu'à  provoquer  les  gens  à  dévorer  son  bien  ! 
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SCENE      II. 


Finette. 

Ak  i  te  voilà ,  Pasquin  i  Que  fais-tu  ? 

P  a  s  o_  U  I  N. 

Je  médite 
Sur  les  faits  de  mon  Maître.  ..  O  cervelle  maudite  1 

Finette, 
Comment  !  cela  t'afflige  ? 

Pasqh  in. 

Eh  !  puis-je  sans  douleur 
Voir  périr  tous  les  biens  de  ce  dssipateur  > 
Les  trésors  de  Crésus  ne  pourroient  lui  suffire  î 
Finette. 

Crois-moi  ,  profltons-'en  ,  et  n'en  faisons  que  rire. 

L'exemple  d;  ce  chien  que  tu   citois  tantôt 

M'a  rrappéc,   et  je  vois  que  c'est   un  grand  défaut 

Que  de  s'embarrasser  des  sottises  des  autres 

Vos  affaires  vont  mal ,  et  nous  faisons  les  nôtres; 

C'est  ce  qui  me  console. 

P  a  s  q  u  i  N. 

Oh  !  le  bon  petit  coeur! 
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Finette. 

Les  scrupules  avoiens  suspendu  mon  ardeur; 
Mais  je  m'en  suis  guérie  ! 

P  A  S  Q  V  I  N. 

Aussi  fait  ta  Mauresse... 
Qu'elle  a  bon  appétit  1 

Finette. 

Elle  de'vore  !    Adresse, 
Complaisance,  rigueurs,  ruptures  et  rerours , 
Elle  mec  rout  en  oeuvre  ,   et  profite  toujours. 
Mais  le  meilleur  de  tout  ,  c'est  que  Monsieur  le  Comte 
S'intéresse  pour  nous,  très-vivement! 

P  a  s  q  u  I  N. 

Je  compte 
Que  vous  n'y  perdrez  pas  ? 

Finette. 

Tu  sais  bien  que  Gripon  , 
Votre  honnête  Intendant ,  est  un  Maître  fripon  ? 

P/ISQUIH, 

Le  fait  est  clair.  Eh  !  bien  ? 

Finette. 

Le  Comte  le  menace 
De  le  Faire  danser  au  milieu  d'une  place  , 
Si  de  son  brigandage  il   ne  fait  pas  raison. 
Gripon ,  qui  sent  son  cas  digne  de  pendaison , 

Vient 
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Vient  de  nous  apporter ,  par  les  ordres  du  Comte  , 

Soixante  mille  écus,  Aonz  on  lui   tiendra  compte 

Sur  ce  qu'il  doit  lâchei   par    restitution. 

Sa  taxe  ctant  payée,  on  pourra  Clion  , 

Tar  l'appât   toujours  sûr   d'une  modique  somme, 

A  signer  que  Gripon  est  un  ci  es  -honnête  homme. 

Tei  est  le  matché  fait  entre  le  Comte  et  lui. 

P  a  s  q  u  1  N. 
Quel  est  le  plus  fripon  de  vous  tous  ? 

Finette. 

Aujourd'hui 
P.-"ci,!e  question  est  un  peu  trop  subtile 
On  passe  sur  l'honnêt-  ,   et  l'on  songe  à  l'utile. 

P  a  s  Q  v  1  K. 
Ta  Maîtresse,  à  coup  sûr,   l'occupe  du  dernier, 
F.:  laisse  aux  sots  le  soin  de  songer  au  premier. 

Finette. 
Ma  Maîtresse  prérend  que  rien   n'est  plus  honnête 
Que   sa  façon  d'agir  ,  er  ;e  fur   une   fête 
De  ruiner  C!éon.   afin  de  lui  garder 
Ci.  qu'tlie  sauvera. 

P  A  s  n  U  I  N. 

Pour  me  persuader 
11  me  faut  des  c.Tcts.  Ils  vont  bientôt  paroîtte. 
Le  uV.noû.nent  approche. 

H 
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Finette. 

Il  approche? 

P  a  s  q  u  I  N. 

Oui  ;  mon  Maître* 
Sans  l'en  appercevoir  ,  est  ruiné  ,  tout  ner. 
IL  brille;  mais,  ma  foi  !  c'esc  en  faisant  binet! 
On  va    pour  l'achever  ,  jouer  un  jeu  terrible  ! 
Mon    Maître  taillera   :   crois  tu  qu'il  soit  possible 
Qu'il  évire  sa  perte  ?    II   joue  étourdiment, 
Tient  tout  et  ne  voit  rien.  Tu  juges  aisément 
Que  sa  banque  se  fond  en   (ouant  de  la  sorte  > 
Et  que  ce  qu'il  y  met  tout  le  monde  l'emporte? 

Finette. 
Il  faut  que  ma   Maîtresse  en  rire  aussi  sa  parc, 
Car   elle  sait,  à  fond  ,    tous  les  jeux  de  hasard; 
Et  son  bonheur,  au  moins,  égale  son  adresse. 

P  a  s  q  u  i  N. 

Mais  Cléon,  m'a-t-on  dit,  rompt  avec  ta  Maîtresse? 

Finette. 

Cette  rupture-là  nous  inquiète  peu. 

D'ailleurs,  pour  son  argent ,  chacun  se  met  au  jeu  ; 

C'est  la  règle. 

P  a  s  <j  u  I  N. 

Courage  1  achevez  le  pauvre  homme.; 
Les  autres  l'on:  blessé ,  ta.  Maîtresse  l'assomme. 
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Incor  sî  son  cher  oncle  avoir  la  charité 
De  se   laisser  mourir!  Cléon   ressuscité 
Keprendroir  son  éclat  ;  mais  ,  morbleu  !  le  vieux  traître 
A  déjà  si  souvent   attrapé  mon  chet  Maître.... 

Finette,  l'inieriompant. 

Les  loiv  devro;ent  défendre  à  ces  vieux  opulens  , 
Qui  ne  sont  bons  à  rien  ,  de  passer  soixante  ans. 
Mais  ces  oncles  malins  sont  cloués   à  la  vie  ! 

Vasquin. 

La   nôtre  est  tous  les  a-**  deux  fois  à  l'agonie. 
Un  eourier  diligent  vient  nous  en    avertir 
Tour  aller  l'enterrer   nous  songeons    à   partir  , 
Quand  un   autre  eourier  ,    qui  jusqu'au    cœur    non* 

frappe  , 
Arrive  et  nous  apprend  que  le  traître  en  réchappe  , 
Malgré  deux  Médecins  qui  ne  le    quit.ent   pas! 

FlSÏTII. 

Deux  Médecins  n'ont  pu  lui  donner  le  trépas  ? 
11  ne  mourra  jamais  i 

PiSQBIN. 

Je  ne  suis  point  tranquille. 
On  vient  de  m'avertir  qu'il  est  en  cette  ville. 
Ah      ii  ce  vicu*  avare  ahoit  venir  céans 
Pendant  tout  le  f  acas  que  l'on  fait  là  dedans  , 
Lui,  qui  mené  une  »ie  et  misérable  et  dure, 
Il  déshéiitcioi:  son  neveu  i 

Hij 
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F    I  N  E  T  T  E. 

Chose  sûre  !... 
Tu  devrois  privenir... 

P  A  S  Q  U  I  N  ,   V interrompant  ,  en  voyant  paraître  Ge'ronte. 

Morbleu  '.  touc  esc  perdu. 
Voici  l'homme,  lui-même...  Il  n'est  point  attendu  !... 
Oh  :  le  malin  vieillard  ;  il  s'est  mis  dans  la  tête 
De  venir  nous  surprendre  et  de  troubler  la  fête  •... 
Que  lui   dire  ï    Aide-moi. 

Finette,  regardant  Gérotte. 

J'y  ferai  de  mon  mieux... 
Il  se  parle  ;   écoutons. 

(  PasJûi.i  et  Finette  se  t&njent    dans    un.  coin  pour  écouter 
Oe'ronte  ,  sans  en   éire  vus.  ) 


SCENE      III. 

GÉRONTE   ,    PASQUIN,    FINETTE. 

G  £  t  o  M  I  E  ,    À  part ,    et  sans  voir ,  d'abord  ,  Pasquin  et 
Fiiette, 

Vj'i/'i ,  je  suis  curieux 
De  voir  si   mon    neveu,  somme  le  dic.sa  re.tre, 
S'est  si  bien  réformé  ;  car  tenir  et  promeurs 
Ce  sont  deux  ! 
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P  A  s  Q  o  I  N  ,  à  part. 

Vraiment ,  oui  ! 

Géronte,    à  pa*t. 

Si  je  l'en  crois ,  pourtant  , 
II  vît  comme  un  Caton....  Que  je  seiois  content 
S'il  m'avoit   mandé   viai  ; 

PiSÇUlN,   las  ,   à  Tinette, 

Bon  !  voilà  notre  texte  ; 
Il  faut  broder  dessus,  et,  sous  quelque  prétexte, 
Iloigner  ce  fâcheux. 

F  I  N  I  T  t  e,    las. 

Commence  ,  j'appuîrai. 
<j  É  R  o  W  T  E  ,  d   part. 

S'il  me  trompe,  jamais  je  ne  le  reverrai, 

Et  de  tous  mes  grands  biens  je  ferai  le  partage 

Entre  gens  qui  sauront  en  faire  un  bon  usage  ! 

PiSQliUi,iai;    à  Finette. 

Ne  te  l'ai-je  pas  dit  i 

Tinette,    las. 

Le  péril  est  pressant  ! 

P  a  s  q  u  i  N  ,  las. 

Abordons  le,  et  prenons  l'air  tendre  et  caressant.... 
(  A  CÎTOtite ,   en,  s'approchant  de  lui  et  en  emlrassant  ses 

genoux.  ) 
Ah!  Monsieur,  est-ce  vous  r 

H  iij 
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Finette,  à  Gérante  ,    en   s'approchint   aussi    et   lui 
pre.iant  les  mains. 

Quel  bonheur  i  quelle  joie 
De  vous  revoir  I 

P  A  î  Q  U  I  N  ,  à  Gérante. 

Monsieur  ,  il  surat  qu'un  vous  voie 
Pour  sentir  des  transpous.... 

G  i  1  O  n  TE,    l'interrompant. 

Bon  jour  i...  et  mon  neveu  , 
Comment  se  portc-t-il  ? 

P  a  s  q  u  I  N. 

Asseï  bien  ,  depuis  peu. 

G  É  R  O  N   T  £. 

Depuis  peu?  Comment  donc!  a-t-il  été  mz\zii  ? 

P   A   S   Q  U   I  N. 

Oui...  L'ctude,  à  mon  iens,  est  un  plaisir  bien  fade  ! 
Cependant,  c'est  le  seul  auquel  il  s'est  réiuic  : 
Lalectute,  à  prient  ,  l'occupe  jour  et  nuit: 

G  É  R  o  N  T  E. 

Tout  de  bon?    T.a  nouvelle  est  pour  moi  bien  char- 
mante !... 
Mais,  à  dire  le  vrai,  je  la  trouve  étonnante! 

P  a  s  q  o  I  N. 
Trop  d'application  l'a  fjrt  incommodé  ; 
Mais  sa  santé  revient. 
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G  É  R   O  N   T   E. 

Il  ne  m'a  point  manié 
Qu'il  eût   été   malade. 

P  A    S  Q  U    IN. 

Héias  !  i!  n'avoit  garde  ! 

G  É  R  O   N  T   E. 

Pourquoi  ? 

Pitqvm. 

Vous  affl'ger  • ...  Voulez-vous  qu'il  hasarde 
Une  santé  ,  l'objet  de  ion  attention  ? 
Car  il  se  sent  pour  von»   une  inclination, 

(  Montrant  Finette.  ) 
Un  amour,  un  respect!...  Demandez  à  Hnette  ? 
Finette,  ù  Ciror.te. 

Tenez,  Monsieur,  depuis  qu'il  vit  dans  la  retraite 
Son  amitié  pour  voui  s'est  augmentée  encor. 

Ma  foi  .  c'est  un  neveu  qui  vaut  son  pesant  d'or.... 

(  Montrant    Pùsquin.  ) 
Demande*  à  l'asquin  i 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vous  me  comblez  de  joie  i 
Infin  ,  le  voilà  sage  ,  et  dans  la  bonne  voie  ? 

Finette. 
On  n'y  peut  être  mieux!...  C'est  une  gravite, 
C'est  une  modestie  ,    une  docilité  > 
Une  discrétion  !... 
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GÉRONTB,  l'interrompant. 

Fors  bien  !   ma  douce  amie  ; 
Mais  vous  ne  parlez  point  de  son  économie. 
C'est  le  point  capital  i 

Finette. 

Bon  !  il  est  trop  mesquin , 
Trop  dur  ! 

GÏRONIE, 

Me  dis-tu  vrai  ? 
Fin  E  T  T  E  ,  montrant  Pasquin. 

Demandez  à  Pasquin  ? 

P  A  s  Q_  u  i  N  ,  à  Geronte. 

Son  ménage  à  présent  va  jusqu'à  l'avarice} 

Géronte,   â  part. 

(  A  Pasquin.  ) 
Oh  i  le  brave  garçon  '....  On  dit  que  c'est  un  vice... 

Finette,   l'interrompant. 

Fi  donc  ! 

GÉRONTE,J   Pasquin. 

Mais ,  à  mon  sens ,  le  plaisir  d'amasset 
Surpasse  infiniment  celui  de  dépenser  i 

Pasquin. 
Voilà  ce  qu'il  nous  dit. 
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G  E  R  O  N  T  E. 

Mais  c'e^t  donc  un  autre  homme  ? 

P  A  S  Q  V    IN. 

Oui,    Monsieur...    Savez -vous    qu'à    présent   on   le 

nomme 
Le  petit  Jïa:pagort  ? 

G  É  R  o  N  T  E. 

Voui  me  flattez? 

P  I  N  E  T  T  E. 

Qui,  nous? 
Je  vous  jure  qu'il  est  aussi  ladre  que  vous. 
C'est  toui   diu\ 

Pasquin,    à  Ge'ronte. 

Oui ,  ma  foi  i 

G  É  R  O  N  T  E  ,  pleurant  et  tirant  son  mouchoir. 

Sur  mon  honneur  je  pleure 
(  Voulant  en-rer  d.ins  l'apparte- 
nait de  Cle'on.) 

Pc  surpiise  et  de  joie:...  Il  r-ut  que,  tout-à-Pheute  , 

Je  l'emb.asse. 

P  x  s  Q  u  i  n  ,   Var fêtant. 
Ah  i  Monsieur,  n'entrez  pas  !... 

G  É  R  o  N  T  E. 

Eh  !  pourquoi  ? 
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PasQUIN,    embarrassé  ,  et  montrant  Finette, 
Demandez  à  Finette  ;  elle  saie  mieux  que  moi.... 

Finette,  à  Gérante  ,   avec  hésitation. 

Monsieur....  c'est  qu'il  s'est  fait....  une  étrange  habi* 

rude.... 
Pendant  toutes  les  nuits...  il  s'applique  à  l'étude, 
Et  ne  s'endort  jamais...  qu'après  qu'il  a  dîné. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Parbleu  !   plus  vous  parlez ,  plus  je   suis  étonné. 
Un  pareil  changemen:  ne  sauroit  se  comprendre. 
Mon  neveu  ,  qui  jamais  n'a  voulu  rien  apprendre, 
Qui  haïssoic  l'étude,   à  la  mort,  maintenant 
Passe  les  nuits  à  lire  ? 

P  a  s  q  v  i  N. 

Il  est  plus  surprenant 
De  l'avoir  vu  prodigue  et  de  le  voir  avare  ! 

Fineiii,  j   Gérante. 
L'homme  est  un  animal  si  changeant,  si  bizarre! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais  l'éveiller  pour  moi  n'est  pas  un  grand  malheur  .'... 

(  Voulant  encore  entrer  che^  Cléoa.  ) 
Je  veux  le  voir...  Entrons. 

Finette,    le   retenant. 

Auriez-vous  bien  le  coevi 
D'interrompre  son  somme  ? 
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GÉRONIl, 

Oui. 
PASQUIN,  le  retenant  ,  à  son  tour. 

Souffrez  qu'on  vous  dise 
Qu'un  réveil  en  sursaut... 

G  É  R  o  N  t  E,    l'interrompant  et   se  débarrassant  de  lui. 
Tarare  ! 
FINETTE,    le    ratrappant. 

La  surprise 
Peut  le  rendre  malade.   Attendez  à  ce  soir. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Kon  ;  ma  joie  est  trop  gianie,  et  je  prétends  le  voir. 

Pasquin. 

Puisque  vous  résistez  à  ce  q'î'on  vaus  corneille, 
Pour  le  surprendre  moins  ,  souffrez  que  je  l'éveille. 

G  É  R  o  N  T  E. 
th  i  bien,  vas  l'avertir  que  )e  l'attends  ici. 

(  Pasquia  passe  dans  l'appartement  de  Cle'ou.  ) 
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SCENE      IV. 

GÉRONTE,     FINETTE. 

GÉRONTE  ,   emen-iant  du  bruit  dans   l'appartement  i* 
Cléoa. 


M«..i- 


'entends  un  grand  bruit  i...   Que  veut  dite 
ceci  ? 

Finette. 

Comme  votre  neveu  donne  dans  les  sciences , 

Il  fait  venir   ici  ,   pour   des  expériences  , 

Grand  nombre  de  Savant,   esprits  vifs,  pointilleux, 

Gens  qi:i  ,   sjr  un  fétu  ,  jasent  une  heure,  ou  deux, 

En  dissertations  fièrement  se  répandent. 

Et  font  un  si  grand  bruit  que  les  voisins  l'entendent. 

GÉRONTE. 

Des  Savans  ? 

Finette. 

Ici  près  le  cercle  est  assemblé. 

GÉRONTE. 

Le  sommeil  de  Cléon  doit  en  être  troublé  i 

Finette. 
Oh!   point;  car,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  tapage, 
Il  monte  ptudsmment  jusqu'au  troisième  étage. 
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Il  t'endort  ,  il  s'éveille  ,  il  descend  ;  on  lui  dit 
Ce  que  l'on  a  conclu,  dont  il  fait  son  profit. 
11  faut  voir  quelquefois  comme  il  les  contrarie! 

GÉROHTI, 

Mais  ,  à  propos ,  quand  donc  est-ce  qu'il  se  marie l 
Julie  est  un  parti  qui   lui   convient  très-fort! 
S'il  ne  l'épousoit  pas  il  auroic  très-grand  tort  ! 
Je  veux  •,  tout  au  plutôt  ,  faire  ce   mariage; 
Et  c'esi-là  proprement  l'obtet  de  mon  vovage. 
Voilà  le  frein  qu'il  faut  donner  à  mon  neveu. 

FlNlITS. 

C'est  bien  dit ,  et  cela  se  peut  faire  dans  peu. 
Nous  touchons  à  la  fin  des  deux  ans  de  veuvage, 

G  É  R  o  N  T  3. 

D'ailleurs  ,  puisque  Cléon  est  devenu  si  sage  , 
Je  ne  vois  plus  d'obstacle  à  cet  engagement. 
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SCENE      V. 

CLEON  ,   PAS^UIN,  GÉRONTE  ,  FINETTE. 

C  L  t  o  N  ,  à  Gérante ,  en  accourant  à  lui ,  les  bras  ouverts, 

3  E  revois  mon  cher  oncle  !...  Ah  !  quel  ravissement! 

C-ÉSONTt,    l'embrassant. 

Venez,  embrassez-moi...  Ce  que  j'apprends  me  charme 
Grâce  au  Ciel  !  me  voilà  hors  de  crainte  et  d'alarme!.. 
Vous  n'êtes  plus  le  même  ,  à  ce  que  l'on  me  dit  ? 
Quel  heureux  changeront  ! 

Cl  É  o  N ,  d'un  air  sérieux. 

J'ai  bien  fait  mon   profi 
De  vos  sages  discours,  de  vos  Lettres  prudentes! 

P  A  s  q  u  i  N ,    à   Gérante. 

Oh  !  oui. 

C  L  É  O  N  ,   à    Géronte. 

Des  jeunes  gens  les  passions  ardentes 
Les  entraînent  souvent  dans  des  égaremens  ; 
Mais  ,  pour  les  bons  esprirs,  il  est  de  bons  momens  !. 
Après  beaucoup  d'efforts,  j'ai  reformé  ma  vie. 
Vous  imiter,  vous  plaire  est  toute  mon  envie. 
J'ai  pris  le  bon  chemin,   et  j'y  veux  demeurer. 
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Fuitti,    à  Géronte. 
Vous  voyez  ? 

Pasquin,    à   Géronte ,  qu'il  voit  pleurer  de  joie. 

Comme  vous  ,  cela  me  fait  pleurer  .'... 
N'êtes-vous  pas  touché  d'une  telle  réforme  î 

GÉRONTE. 

(  A  Cleon.  ) 
Oui...  Mais  pendant  la  nuit  la  santé  veui  qu'on  dorme. 
On  s'échauffe  à  veiller. 

C    L   É    O    N. 

Oh  !  je  ne  veille  plus. 

GÉRONTE. 

On  m'assure  ,  pourtant... 

ClÉON,   l'iiterrcmpant. 

C'est  un  mensonge! 

PiSpiN, 

Abus  , 
De  prétendre  cacher  la  mauvaise  habitude 
Que  vous  avez. 

C  l  i  o  N. 
De  quoi  i 
P  A  s  Q  U  I  N  >  lui  faisant  des   signes. 

De  donner  à  l'étude 


i3o      LiE    DISSIPATEUR, 

Toutes  les  nuits  ,   au  lieu  de  les  passer  au  lit.... 

(  Montrant   Ge'rome  et  Finette.  ) 
Monsieur  sait  votre  train,  et  nous  avons  tout  dit. 

C  L  É  o  N  ,    à   Ge'ronte. 

Il  faut  vous  l'avouer ,  jour  et  nuit  j'étudie. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  maladie  ! 

ClÉON,    surprit. 
Je  ne  suis  point  malade,  et  ne  l'ai  point  été. 

Finette,    lui  faisant  des  signes. 
Quoi  !  les   veilles  n'ont  pas  troublé  votre  santé  ? 
Vous  n'avez  pas  senti  de  certaines  atteintes  i... 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  i   CU'on 

Eh  !    que    diable  ,    Monsieur  ,    mettons    bas    toutes 

feintes. 
Oserez.-vous  nier  que  l'application  ?.... 

C  L  É  O  N  ,   embarrasse' ,  à  Gérante. 

Il   est  vrai  ,  j'ai  senti...  quelque  altéraiion... 
Fat  l'excès  du  travail,   et  n'osois  vous  le  dire, 
De  peur  de  vous  fâcher ,   mais... 

P  K  s  Q_  u  i  N  ,   l'interrompant. 

Moi  ,  pour  un  Empire 
(   A  Gé'onte.  ) 
Je  ne  mentirois  pas!...  Avec  tous  ces  efforts, 
Mon  Maître  se  ruine  et  l'esprit  e:  le  corps  i 
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Gïïonte,  en  colère  ,   à   Cle'on. 

Je  ne  veux  point  cela  î 

C  l  t  o  w. 

Mon  oncle  ,   la  science 
A  des  attraits  si  vifs  : 

GÉRONTE. 

J'ai  fait  l'expérience  , 
Mon  neveu  ,  qu'un  Docteur  est  souvent  un  grand  sot  ! 
L'étude  appesantit  ,  et  n'est  point  votie  lot. 
On  peut ,   par  ci ,  par-là  ,  vaquer  à  la  lecture  » 
Mais  c'est  folie  à  vous  de   forcer  la  nature. 
A    gouverner  vos   biens  soyez   très-diligent i 
Mangez  peu,  donnez  bien  ,  et  comptez  votre  argent  , 
Quand  vous  vous  ennuyez. 

C  L  É  O  N. 

J'en  fais  tous  mes  délices  i 
G  t  R  o  N  T  i. 

Plus  on  aime  l'argent  et  moins  on  a  de  vices  : 
Le  soin  d'en  amasser  occupe  tout  le  eceur  i 
Et  quiconque  s'y  livre  y  trouve  son  bonheur. 
Un  ami  qu'on  implore  ou  refuse  ,  ou  chancelé. 
L'argent  est  un  ami  toujours  prompt  et  hdeie. 
Le  plaisir  d'entasser  vaut   seul  tous  les  plaisirs. 
Dès  qu'on  sait  que  l'on  peut  remplir  tous  ses  désirs  , 
Qu'on  en  a  les  moyens,  notre  ame  est  satisfaite. ... 
De  tout  ce  que  je  vois  je  puis  faire  l'emplette, 

Iiij 
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Et  cela  me  suffit.  J'admire  un  beau  Château... 
«  Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beau  ,  >» 
Me  dis-je...  J'apperçois  une  femme  charmante  J 
«  Je  l'aurai,  si  je  veux,  »  et  cela  me  contente. 
Enfin,   ce  que  le  monde  a  de  plus  spécieux 
Mon  coffre  le  renferme  ,  et  je  l'ai  sous  mes  yeux  , 
Sous  ma  main  ;  et ,  par-là  ,  l'avarice ,  qu'on  blâme  , 
Esc  le  plaisir  des  sens  ,  et  le  charme  de  l'ame  i 

C  L  É  O  N. 

Que  c'est  bien  dit ,  mon  oncle  1  Aussi  mon  plus  grani 

soin 
Est  de  thésauriser  ! 

PASQIIN,    à  Geronte. 

J'en  suis  un  bon  témoin... 
C'est  un  charme  de  voir  comme  mon  Maître  amasse  ! 

C    L  É  O   N  ,  à  Geronte. 

J'ai  beaucoup  dépensé;  mais,  à  la  fin,  tout  lasse. 
Je  n'ai  plus  de  plaisir  qu'à  compter  de  l'argent. 

F  i  N  E  T  T  H  ,  à  Geronte. 
Et  qu'à  le  dépenser...  comme  un  homme  prudent. 

GÉRONTE,à  Cl/on. 
Fort  bieni 

C  L  É  O  N. 

Je  ne  veux  plus  manger  mon  bled  e»  herbe  \ 
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G  É  R  ©  N  T  E  ,   examinant  l'habit  de   Cléon, 
Vous  portez  là ,  pourtant,  un  habit  bien  superbe! 

C  L  É  O  N. 

J'achève  de  l'user,  au  lieu  de  le  donner. 

G  s  r  o  N  T  i. 

Bon!...  Quand  il  sera  vieux,  faites-le  retourner; 
Puis  il  vous  durera  cinq  ou  six  ans  encoie. 

Cléon,   lui  faisait   la   révérence, 
JC  n'y  manquerai  pas  ! 

G  É  R  O   N  T  E. 

Le  faste... 
Cléon,  l'interrompant. 

Je  l'abhorre  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Est  toujours  ruineux. 

Cléon. 
Sans  doute  ! 

G  É  R  o  N  T  E  ,    lui  montrant  son.  habit. 
Voyez-moi , 
Je  porte  cet  habit  depuis  dix  ans,  je  croi , 
Et  je  veux  le  portei  encor  plus  de  dix  autres  1 

P  a  s  q  o  i  N  ,  ia;  ,  à  CUea, 
Dieu  nous  en  garde  i 
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GÉR9NII. 
Quoi  ? 

Pasquin. 

Je  lui  dis  que  le;  nôtres 
Sont  riches  à  l'excès,  et  qu'il  faut  nous  garder 
Désormais  de  ce  !uxe...t   Ah  i  qu'or,  va  brocarder 
Sur  notre  économie  i 

F  I  «  E  T  T  E  ,  avec  affectation. 

Eh!  qu'importe  qu'on  raille? 
Accumulez  toujours. 

G  i.  r  o  n  t  t . 

C'est  bien  dit .'...   La  canaille» 
Quand  je  passe,  m'insulte  et  me  siffle  souvent. 
J'entre  ,  j'ouvre  mon  coffre  ,  et  puis  mon  cher  argent 
Me  console...  J'en  ai  de  quoi  remplir  deux  pipes!  .. 
Outre  cet  argent-là,  mes  meubles  et  mes  nippes, 
J'ai  ,   de  revenu  clair,    trois   cents  bons  mille  frar.es  , 
Et  n'en  dépense  pas  trois  mille  tous  les  ans. 
Aussi  mon  tas  s'accroît,  il  se  renfle  ! 

P  a  s  q  u  IN. 

Le  nôtre 
Ne  se  renfle  pas  tant;  mais  nous  visons  au  vôtre, 
Et  nous  y   parviendrons  i 

Tinette,  à  Géronte. 

Dans  peu ,  je  vous  réponds 
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Que  votre  cher  neveu  sera  si  bien  en  fonds 
Qu'il  ne  comptera  plus  i 

Cléon,   à  Ge'ronte. 

Oui  ,  toute  mon  envie 
Est  d'atteindre  à  vos  biens  ! 

GÉaoNTE  à  part. 

Que  j'ai  l'ame  ravie 
De  voir  qu'il  t:ennc  ,  enfin  ,  de  son  père  et  de  moi!...' 

!  A  Cl/m.  ) 
Continuel,  mon  cher,  vous  irez  loin! 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Ma  foi  ! 
C'est  très-bien  dit  ! 

G  É  R  O  N  T  I. 

n'honneur  :  à  la  fin  je  me  pique» 
Et  je  m'en  vais  vous  faire  un  présent  magnifique  , 
Pour  vous  récompen  cr  de  tout  ce  que  j'apprends  .'... 
(  II  tire  de  sa  poche  une  petite  bjurse  de  cuir  et  la  présente 

à  Cleo».  ) 
Tenez  ,  mon  cher  neveu  ,  voilà  quatre  cents  francs  , 
Que  je  vous  donne. 

Cléon. 

A  moi  ? 
G  É  R  o  N  T  E. 

Faites-en  bon  usage,.. 
Je  serai  libéral  >  tant  que  vous  serez  sage. 
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CLÉON,   en  souriant. 
Vos  libéralités  sont  touchantes  ! 

P  a  s  Q  u  i  N  ,   bas. 

Prenez. 
C  L  É  o  N  ,  prenant  la  bourse  des  mains  de  Gérante  ,  et  l* 
donnant  à  Pasquii. 

Tiens ,  Pasquin. 

P  A  S  q  V  I  N  >  bat. 
Grand  merci  ! 
Gérontb,    à  CUon. 

Comment  !  vous  lui  donnez 
Mon  argent? 

P  a  s  q  o  I  N. 

Oui ,  Monsieur;  mais  c'est  pour  «a  dépense. 
Comme  c'est  er.  moi  seul  qu'il  met  sa  confiance  , 
Il  me  charge  du  soin  d'acheter,   de  payer. 

GÉ  R  O  N   T  E. 

Mais,  n'es-tu  point  fripon  '....  Sor.gc  A  bien  employer 
Cette  somme.'...  Après  tout,  eile  est  considérable  i 

P  a  s  qu  IN. 
Aussi  servira-t-elie  à  défrayer  sa  table 
Pendant  plus  d'un  grand  mois] 

GÉRONTE,à  Ch'on  ,  en  l'embrassant. 

Ah  ;  je  suis  enchante  ! 
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SCENE       VI. 

LE    BARON,     GÉRONTE    ,    CLÉOtf  ,     PASQUIN, 
FINETTE. 

Gérante,   au  Baron  ,  en  allant  au-devant  de  lui, 

IV.li.oN  ami,   prenez  part  à  ma  félicité; 

Souffrez  qu'entre  vos  bras  mon  transport  se  déploie  ! 

Le    Baron,  l'embrassant. 

Bon  jour  ,  mon  cher  Géronte  ! 

PASquiN,  k;;  i  Finette. 

Ah  !  voici  Rabat-joie  i 
Avec  ses  vérités  ,  il  s'en  va  tout  gâter  .'... 
Comment  le  prévenir  i 

F  I  N  E  T  T  E  ,    las. 

Je  m'en  vais  le  tenter.... 
(  Bas  t  au   Baron.  ) 
Monsieur ,  un  petit  mot. 

Le     B  a  r  o  n  ,   à  Finette. 

(  A  Géronte.  ) 
Paix  !...  Sachons ,  je  vous  prie , 
D'où  naissent  vos  transports  ? 
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GÉIOKII. 

Mon  ame  est  attendrie 
De  voir  que  mon  neveu.... 

L  £    Baron,  l'interrompant. 

La  m;enne  l'est  aussi  ; 
Et  je  compatis  fort  aux  chaguns... 

GkONiE,  l'interrompant. 

Dieu  merci , 
Je  n'ai  plus  de  sujet  d'en  avoir  ! 

L  s    Baron. 

Moi ,  je  pense 
Que ,  si  jamais.... 

FlNITIB,   Bas  ,  l'interrompant. 

Monsieur  ,  un  moment  d'audience. 
Nous  avons.... 

Le     Baron,    l'interrompant  et  la  repoussant. 

(  A  Géionte.  t 

Ote  toi...   Je... 

P  A  S  O.  U  IN,  l'interrompant ,  et  tirant  le  Baron  dans  ua 
coin. 

Deux  mots  à  l'écart. 

Li    Baron, fort  haut. 

Eh?  plaîc-il? 

P  a  s  q  u  i  n  ,  las. 

Écoutez* 

Le  Baron, 
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Ll     B    a    R   o    N  ,   à.  part. 

Que  me  veut  ce  pendard  ? 
P  a  s  q  o  i  n  ,  bas. 
Monsieur,  c'est  que.... 

Le    Baron,  l'interrompant  et  le  repoussant  rudement. 

Tais-toi. 

P  A  s  Q  u  i  N  ,    à  part. 

Que  la  peste  te  crève!... 
(  Bas ,    à  Cle'on.  ) 
Aidez-nous  ...  Il  s'agit  d'empêcher  qu'il  n'acheva, 
Ou  vous  êtes  perdu  i 

Le    Baron,  a   Gironte. 

Je  suis  uès-éconné 
De  vous  voir  ti  joyeux  ! 

Clé  ON,   montrant   Ge'ronte, 

Il  m'a  tout  pardonné, 
Monsieur;  laissons  cela. 

Le    Baron,  à  Ge'ronte. 

Vous  êtes  bien  facile  !... 
Ah!  si  vous  m'en   croyiez.... 

C  L  É  O  N  ,   l'interrompant. 

Vous  venez  de  la  ville. 
Que  dit-on  de  nouveau  ? 

K 
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L  £     Baron. 

Ce  qu'on  dit  ?...  Ah  !  vraiment , 
On  parle  assez  de  vous  I 

G  É  R  o  N  T  i. 

C'est  sur  son  changement? 
Cléon. 
Sans  doute  ! 

GÉRONTE,  au  Baron. 

Tout  le  monde  est  bien  surpris ,  je  pense  ? 
Li     Baron. 
En  doutez- vous  ?   Chacun  fronde  sur  sa  dépense. 

PASquiN,i   Gfionte. 
Qu'il  vient  de  retrancher...  Rien  n'est  plus  étonnant  ! 

Le    Baron,  à   Cléon. 
Vous  l'avez  retranchée  ? 

Cléon. 

Ah!  Monsieur,  maintenant 
Je  suis  bien  revenu  de  mes  erreurs  passées; 
Et  mes  dépenses  sont  tellement  compassées, 
Je  suis  si  réformé  ... 

Le    Baron,  l'interrompant. 

Me  prend-on  pour  un  fou 
Quand  on  me  parle  ainsi  r  Vous,  réformé?  Par  où? 
Depuis  quand  ? 
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C  t  t  O  N  ,  faisant  des  signes  au  Baron. 

Il  suffit  que  mon  oncle  le  croie; 
Et  vous  avez  grand  tort  d'interrompre  sa  joie. 
Enfin  ,  il  est  content,  trcs-content  ! 

Le    Baron. 

En  effet, 
Le  bon  homme  a  tout  lieu  d'être  très-satisfait  I 

GÉBONTI. 

Aussi  îuis-je,  et  ma  joie  égale  ma  surprise! 
Le     Baron. 

Allez  ,  vous  radotez,   il  faut  que  je  le  dise!... 

(  On  entend  dans  l'intérieur  de  l'appartement  le  bruit  de  plu- 
sieurs hommes  et  de  plusieurs  femmes  qui  parlent  et  qui 
r  eut.  ) 

Entendez-vous  le  bruit  que  l'on  fait  là-dedans  ? 

GÉRONTE. 

Oui...  Mon  neveu  chez  lui  rassemble  des  Savans 
Qui ,  disputant  entr'eux.... 

Le     Baron,  l'interrompant. 

Des  Savans  ?  La  cervelle 
Vous  tourne,  assurément!...  Vous  me  la  donnez  belle 
Avec  vos  Savans  ! 

G  É  R  o  N  t  e. 

Mais.... 

Kij 
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Le     BARON,    l'interrompant ,   et  voulant  le  faire  en- 
trer dans  l'appartement. 

Suivez-moi,  vous  venez 
Des  Docteurs  avec   qui  vous  vous  divertirez, 
ïr  qui  font  rude  guerre  à  la  mélancolie  ! 

ClÉON,   bai ,    à   Géronte. 

Mon  oncle  ,  Vous  voyez  jusqu'où  va  sa  folie  ? 

Géronte,  bas. 

11  me  fait  grand'pitié  ! 

Le    Baron,   en  riant. 

Parbleu  î  vous  en  tenez 
Avec  vos  Savans!...  Ah: 

Gkro  N  T  E  ,   d'un  ton  pique". 

Pourquoi  me  rire  au  nez  ? 

P  a  s  QU  I  N  ,   las. 
Eh  !  ne  l'irritez  point  :  il  est  dans  son  délire! 

C  L  É  O  N  ,    bas  ,  à   Géronte. 
Souvent  dans  ses  accès  il  se  pâme  de  rire. 

LE    Baron,   riant  à  gorge  déployée. 
Des  Savans  !...  Le  bon  tour  que  l'on  vous  joue  ici  i 
Des  Savans! 

(  Il  rit  encore  plus  fort,  ) 
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GÉKONTE,    à   Cle'on. 
Sur  mon  ame ,  il  me  fait  rire  aussi  ! ... 
(  Au  Baron.  ) 
Oui  ,  Baron  ,  des   Savans  ! 

(  //  rit  de  tout  son  cœur.  ) 

Le    Baron,  riant  de  plus  en  plus, 

La  scène  est  excellente! 
G  K  R  o  N  t  E  ,  riant  comme  lui. 
Par  ma  foi  i  notre  ami,   vous  la  rendez  plaisante.' 

(  Le  Baron  et  Ge'ronte  rient  démesurément ,  en  st  mojuant 

l'un  de  l'autre.  ) 
Pasçvin,  i«;  à  Cléon. 
Ils  vont  crever  tous  deux  1 

G  l  t  o  n  ,  las. 

Plût  à  Dieu  .'...  Mais ,  du  moins , 
Tâche  à  m'en  délivrer. 

Pas  quin,   bas. 

y  y  vais  mettre  mes  soins. 

LE    BARON,  reprenant  son  air  sérieux ,  i  Ge'ronte. 

Oh  !  ça  ,  c'est  assez  ri...  Je  vois  qu'on  vous  abuse  , 
Et  que  vocre  neveu   vous  prend  pour   une  buse!... 
Pour  finir  la  dispute,  entrons.    Bientôt,  ma  foi  i 
Vous  verrei  qui  radote  ,  ou  de  vous,  ou  de  moi. 

K  iij 
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ai  .  : 

SCENE      VIII. 

LE  MARQUIS,  ivre,  et  entrant  en  tenant  une  serviette 
à  la  main;  CI  EON  ,  GÉRONTE  ,  LE  BARON, 
PASQUIN  ,   FINETTE. 

Li     Marquis,*  Cléon. 

Eh  •  Cléon  i 

Cléon,  à  part. 

Le  bourreau  î 

Pàsqtjin,  las ,  à  Finette  ,  en  appercevant  le  Marquis. 

Le  Marquis .'...  Comment  faire  ? 

Le    Baron,  h»  Marquis. 

Ah!  c'est  Monsieur  mon  fils! 

Le    Marquis. 

Eh  !  c'est  Monsieur  mon  père  .'... 
[A  CUon t    en  montrant 
le  Baron  et  Géronte.  ) 
Comment  vous  portez  vous  ?.,.  Que  fais-tu  donc  ici  , 
Avec  ces  bonnes  gens  i 

ClÉON,  bas. 

£h  !  tu  me  perds! 
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Le    Baron,    à  Gèronte,  en  lui  montrant  le  Marquis. 

Voici 

Un  des   Savans.  . . . 

GÈRONTE,     à  part. 
O   Ciel! 
L  i     Baron. 

Qi;e  céans  on  rassemble. 
L  i     M  a  R  q  v  i  s. 
Nous  sommes,  là-dedans,  plus  de  quarante  ensemble. 

GÉRANT    E. 

Plus  de  quarante? 

Le     MaRQVIS,    frappant  sur   l'épaule  de    Gèronte. 

Oui...  Bon  jour,  vieux  roquenrin! 
Vous  me  voyez  bien  rond...  Quand  on  a  de  bon  vin  , 
On  boit  à  ses  amours  ..  cela  grimpe  à  la  tête... 

(  A   Cléon.  ) 
Et  le  cceur  s'attendrit....  Mon  cher  CIcon  ,  ta  fête 
Te  coûtera  bon  !...  mais  elle  te  fait  honneur! 

Li     Bar    on,  à   Gérvnte,  en  lui    montrant    Cléon. 

Faites  la  révérence  à  Monsieur  le  Docteur! 

Gèronte,  à  Cléon. 

Ah!  ah  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  me  berne? 

Cléon,    a   part. 

J'enrageï 

Ll     MARQVIS,*    Gèronte. 
ïntrez,  vous  allez   voir  un  foit  joii  ménage  i 
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GÉRONTB,     à  Pasquin. 
Eh  !  bien  ,  maure  fripon  ? 

P  A  s  Q  U  I  N  ,    s'esq  tivant ,  arec  Finette» 

Tics-humble  serviteur  !    ... 
Nous  allons  prendre  aussi  le  bonnet  de  Docteur. 

G  i  R  o  N  TE,  poursuivant  Pasquin  et  Finette. 

Quoi  !  l'on  me  raille  encor  ! 

(  Pasquin  et  Finette  sortent,  ) 


SCENE      IX. 

CLEON,    GERANTE,    LE    BARON,    LE    MARQUIS. 
Le  Marquis,  à  Ge'ronte  ,  en  l'arrêtant, 

JÎA  tspCTii  le  beau  sexe , 
Et  modérer  un  peu  votre  pas  circonflexe. 
Comme  vous  n'svez  plus  l'appétit  sensitif , 
Le  sexe  à  vos  fureurs  n'est  pas  un  correctif. 
Mais  moi  qui  le  révère  et  qui   le  trouve    aimable.... 
Allons,  point  de  chagrin  ,  vertci  vous  mettre  à  table. 
Vous  verres  un  festin  aussi  bien  entendu  .... 

G  É  R  o  N  T  E  ,  iinierrompttnr. 
Si  j'en  goûte  un  morceau  je  veux  être  pendu! 
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Le       Marquis. 
Je  veux  vous  enivrer  ! 

GhoNii. 
Qui ,  moi  ? 
Le    Marquis. 

Vous...  et   j'espère 
Choquer  aussi  le  verre  avec  Monsieur  mon  père  ! 


SCENE      X. 

FÉLISE  ,     FLORIMON  ,     ARSINOÉ   ,      CIDAUSE    , 
ARAMINTE,     LE     COMTE,    CARTON» 

et  plusieurs  autres  Convives  ;CLÉON,    GÈRONTE, 
LE    BARON,     LE     MARQUIS. 

FLORIMON,     à  Cle'on. 

comment  donc  !   t'éclipser  au   milieu  d'un  repas? 

Le     Comte,  à  Cle'on. 
Nous  venons  vous  chercher. 

GÈRONTE,    a  part. 

A  h  i  bon  Dieu  !  quel  fracas  i 
L  b    Baron. 
Le  cercle  est  assez  beau  i 
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A  R   A  M  I   N  T   E  ,      À   Cli'oi. 

J'étois  impatiente 
Ds  voir  où  vous  éti;z  ! 

C  i  d  a  L  i  s  E,   à  Cléon.. 

Peut-on  être  contente 
Où  l'on  ne  vous  voit  pas  ? 

A  R  s  I  N  o  É  ,    à   Cléon. 

On  se  plaint  fort  de  vous.' 
Qui  peut   donc  si  long-tems    vous   séparer  de  nous  l 

RÉLI  S  E  ,  à  Cléon. 

Vous  nous  donnez,  Cléon    un  festin  magnifique, 
Ec  vous  nous  plantez-là  !  ...  Ce  procédé  me  pique  î 
Carton,  à  Cléon.. 

Tu  nous  fais  trop  languir  :  il  faut  nous  mettre  au  jeu; 
Le  tems  est  précieux! 

Géronte,  à  Cléon. 

Courage  !  mon  neveu. 
La  réforme  est  complette  et  très  éd'fiante! 

Flori  mon,  au  Marquis ,  en  montrant  Géronti. 
Quel  esr  cet  homme-là  ? 

Le     Marquis,    à    tous  ses    convives ,    en  prenant  la 
main  de    Géronte  et  en   le  leur  montrant. 

Messieurs  ,    je   vous  présente 
La  fleur  de  la  contrée!  un  orcle  gracieux  , 
Prévenant ,  libéral  ,  et  qui  fait  de  son  mieux 
Pour  soutenir  Cléon  dans  sa  magnificence. 
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Cidalisb,     à    Ge'rome. 

Il  veut  bien  recevoir  notre  humble  'révérence? 

(  Toutes  les  Dames  saluent    Ge'ronte.  ) 

Lï    COMTE,   à  Ge'ronte ,  en  l'embrassant. 
Monsieur,  en  vérité,  j'avois  un  grand  désir 
De  faire  connoissance  avec  vous  1 

Florimon,û  Ge'ronte  ,  en  l'embrassant. 

Quel  plaisir 
De  l'embrasser  ! 

Carton,  à  Ge'ronte ,  en  l'embrassant  aussi. 

Monsieur  veut  bien  me  le  permettre? 

Le     MARQUIS,    à   Ge'ronte,   en  allant,    de    même , 

l'emLrasser. 
Parbleu!    j'aurai   mon    tour,   et  j'ose  me    promettre 
Que  Monsieur  sentira  ,  dans  cet  embrassement, 
L'excès  de  l'amitié.... 

G  £  R  o  N  T  X,    l'interrompant  et  se  débarrassant   d'entre 
ses  bras. 

Doucement,  doucement! 
Le     Marquis,  à  Cle'on. 
Allons,  àtoi,Cîéoni   une  tendre  accolade  ! 

C  L  É  O  N  ,  à  Géronte ,  en.  l'embrassant  avec  transport. 
Mon   oncle!  mon  cher  oncle  !... 

Gsroutu,  l'interrompant,  en  s'essuyant  et  le  repoussant. 
Ah  !  j'en  serai  malade!.. 
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Retire-toi ,  bourreau  !  ....  Tu  me  fais  outrager  ; 
Mais,  avant  qu'il  soit  peu  ,  je  saurai  m'en  venger! 

C  l  £  o  N. 
Quoi!  lorsque  mes  amis  s'empressent  à  vous  plaire  .... 

G  É  R  o  N  T  B  ,  l'interrompant. 
Dissipe,  mange,  bois;  ce  n'est  plus  mon  affaire. 
Je  t'abandonne. 

Le     Comte,  à  Géronte. 

Au  fond,  de  quoi  vous  plaignez- vous  ? 

GÉRONIt. 

De  quoi  je  me  plains .' 

Le    Comte. 

Oui? 
Géronte. 

J'ai  tort  d'être  en  courroux! 

LE     Comte,  l'interrompant, 

Vous  ménagez  pour  lui.  Votre  sage  vieillesse 
Réparera  bientôt  des  fautes  de  jeunesse. 

G  É  R  o  N  T  H  ,    effrayé. 
Bientôt? 

Le     Marquis. 

Assurément  .'....  A  parler  de  bon  sens, 
C'est  une  honre  à  vous  de  vivre  si  long-tems  , 
Et  d'un  pauvre  héritier  lasser  la  patience  ! 

Ll  1ÎAROK. 
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L  i     Baron. 
Insolent  .'...  Tout  au  moins,  respectez  ma  présence. 

Le     Marquis. 
On  cherche  à  quereller  ?  Je  n'aime  point  le  bruit; 
Je  m'en  retourne  à  table,   et  qui  m'aime  me  suit. 

(  Il  rentre  dans  l'intérieur  de  l'appartemtnt,  ) 


SCENE     XI. 

CLÉON,  GÉRONTE,  LE  BARON,  BÉLISE, 
FLORIMON,  ARSINOÉ,  CIOAUSE, 
LE     COMTE,     ARAMLNTE,     CARTON, 

et  plusieurs  autres  convives. 

C  L  É  o  N  ,  à  Ge'ronte, 

J  ■  suis  mortifié  ,  mon  oncle.... 

GÉRONTE,    l interrompant. 

Point  d'excuse] 
Je  n'écoute  plus  rien!...  On  m'insulte,  on  m'abuse  , 
On  m'outre  i...  C'en  est  fait ,  je  ne  te  connois  plus  i 

Carton,*   Cl/on. 
Puisque  pour  l'appaiser  tes  soins  sont  superflus  , 
Compte  sur  des  amis  de  qui  la  bourse  ouverte 
Sera  prête,  au  besoin,  à  réparer  ta  perte  i 

L 
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ARAMINTE,  à  Clêon, 
Sans  doute! 

BUisi,  à  Cleo n. 

J'en  réponds? 

A  R  s  i  N  o  É  ,    à    Clêon. 

Je  m'en  ferois  honneur? 
Cidalise,   à    Clêon. 
J'en  ferois  mon  plaisir  ! 

Florimon,  à   G/on. 

Sois  sûr  d'un  serviteur 
Pénétré  de  tendresse  et  de  reconnoissance. 
Vas,  tu  m'éprouveras  quelque  jour. 

Le     Comte,    à  tous  les  convives,  en  montrant  Clt'os, 

11  m'offense 
S'il  ne  regarde  pas  ce  que  j'ai  comme  à  lui] 

C  L  t  o  N ,  à  Gérante. 
Vous  entendez  ? 

G  É  r  o  N  T  E. 

Fort  bien  1 

Le    Baron,  à  Clêon. 

On  vous  flatte  aujourd'hui , 
Et ,  jusques  au  besoin  ,  on  vous  promet  merveilles  ; 
Mais    s'il     vient ,    parlez  -  leur    :   ils   n'auront    plui 
d'oreilles. 
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Cidal  ni,  à  tous  les  convives. 
Messieurs  ,  m'en  crohei-vous  ?   rejoignons  le  Marquis. 

A  r  a  m  r  N  t  i . 
Je  me  rends   volontiers  à  ce  prudent  avis. 

{Araminte ,  Be'lise ,  Cicialise,  Arsinoé ',  Fhrimon  t  U 
Comte,  Carton  et  tous  les  autres  convives  rentrait  dans 
l'intérieur  de  l'appartement.  ) 


SCENE      XII. 

;    CLÉON,     LE     BARON,    GtRONTB. 

ClÉon,    à  Ge'ronte. 

XvioN  oncle,  sans  rancune  et  sans  cérémonie, 
Voulei-vous  prendre  place  avec  la  compagnie? 

GÉRONTI. 

Vas  trouver  ta  cohue,  et  me  laisse  en  repos! 

C  L  É  o  N  ,    lui  faisant   la    révérence. 
Je  me  retire  donc  sans  un  plus  long  propos. 

t  H  rentre  dans  l'intérieur  de  son  appartement.  ) 


Lij 


i24    LE    DISSIPATEUR, 

: —  *  — z 

SCENE     XIII. 

I  U  L  L  I  E  ,  entra.it  et  écornant ,   d'abord ,  dans   le  fond; 
GERONTE,    LE     B.VRON. 

GïHonii,    au  Baron, 

Allons,  passons  chez.  voui!...  Qu'on  appelle  un 
Notaire. 

Le     Baron. 
Un  Notaire? 

G  É  R  O  N  T  I. 

À  l'instant. 

Le    Baron. 

Et  que  voulez-vous  faire? 

G  É  R  o  N  T  E. 
Je  vais  déshe'riter  mon  indigne  neveu  î 

Le    Baron. 
Un  si  cruel  dessein  n'aura  point  mon  aveu  ! 

Julie,    à    Gérante ,    en  s'avançant   avec  pre'cipitaîiox 
vers  lui. 

Ah  !  qu'entenrl$-j«  ?  Monsieur ,  vous  sera  t-il  possible 
D'avoir  tant  de  rigueur? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  est  incorrigible; 
Je  suis  inexorable  ,  et  je  veux  le  punir  ! 
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Jim. 

Je  demande  sa  grâce  ,  er  je  dois  l'obtenir. 
Excusez  les  transports  de  sa  folle  jeunesse. 
Ayez  pitié  de  moi  ,  qui   l'aime  avec  tendresse  i 

G  ér  o  N  T  E. 

Je  sais  que  vous  l'aimez;  mais  ce  dissipateur 
Ne  doit  point  de  mes  biens  devenir  possesseur. 
Pour   vous  en  assurer  ia  jouissance  entière, 
Je  m'en  vais  vous  nommer  mon  unique  héritière. 

J  v  L  I  E. 

Qui  ?  moi ,  Monsieur? 

G  É  R  O  N  T  Tt 

Oui,  vous.  Je  veux  que  ,  dès  ce  soir, 
Le  sort  de  mon  neveu  soie  en  votre  pouvoir 
Dès  long-tcms  je  connois   votre  prudence  insigne  ; 
Vous  le  rendrez  heureux,  s'il  s'en  rend  moins  indigne. 
Sinon,  à  son  malheur  vous  l'abat, donnerez, 
Et  du  fruit  de  mes  soins,  seule,   vous  louirez. 
Vousctes,  après  lui,    ma  plus  proche  parente: 
De  plus  ,  vous  êtes  sage,  économe,  prudente  ; 
C'est  un  double  motif  pour  vous  laisser  mon  bien. 

Julie. 
Songez .... 

G  É  R  o  N  T  E,   l'interrompani. 

Vous  aurez  tout,  et  l'ingrat  n'aura  rien.',. 


iz6    LE    DISSIPATEUR, 

(  Au  Baron.) 
Allons,  mon  cher  Bâton,  terminer  cette  affaire. 
Pu  dessein  que  )'ai   pris  rien  ne  peut  me  d.scraire. 
J'assure  à  la  vertu  sa  rétribution  i 
Et  me  venge,  en  faisant  une  bonne  action! 

(  Ils  sortent,  tous  Us  trois.  ) 


Fin  du  troisième  Acte, 
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ACTE       IV, 


SCENE     PREMIERE. 

GÉRONTE,      LE      BARON,     JULIE. 
GÉRONTE,     à   Julie. 


E: 


n  vertu  de  mon  seing,  et   du  seing  du  Notaire, 
Vous  voiià  de  mes  biens   unique  légataire. 
Que  le  Ciel  me  punisse  et  m'abîme  à  l'instant 
Si  dans  mes  volontés  |e  ne  suis  pas  constant  , 
Et  si  du  testament  je  révoque  une  ligne  î 


Je  sais  pat  quel  moyen  je  doi-  «.'en  rendre  digne, 
Monsieur;   et  je   vous  jure  aussi,  de   mon  côté.... 

GiiONTi,      l'interrompant. 

Vachevez  pas.  Je  veux  qu'en  pleine    liberté 
Vous  possédiez  mes  ber.s  ,  sans  que  rien  vous  engage  , 
Enversqui  qnc  ce  soit  ,  au  plus  petit  pattage; 
Et  que  mon   neveu  même  apprenne  ,  le  premier, 
Qu'il  ne  doit  plus  compter  d'être  mon  héritier. 

L  1    Baron. 
Vous  avez  tres-g-and  tort/  S'il  n'a  plus  rien  à  craindre 
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Dans  ses  égaremens  qui  pourra  le  contraindre? 
Vous  étiez  le  seul  frein  qui  le  retînt  un  peu: 
Gtei-lui  ce  frcin-là  ,  vous  allez  voir  beau  jeu/ 

Iv^is, 

Tant  mieux  pour  lui! 

Le    Baron. 
Tant  mieux? 
Julie. 

Oui  ;  car  pour  moi  j'opine 
Que,  poui  se  corriger,  il  faut  qu'il  se  ruine. 
Alors,  ses  faux  a-nis,  ses  lâches  séducteurs 
Le    laisseront  en  proie  aux  remords,    aux  douleurs. 
11  ouvrira  les  yeux,   il  connoîtra  les  hommes; 
Et  ,  s'étant  convaincu  qje  le  siècle  où  nous  somme* 
N'est  que  corruption  ,  intérêt  ,  fausseté  , 
Lui-m:me,  il  blâmera  sa  prodigalité. 
On  redoute  Pécueil  quand  on  a  fait  naufrage» 
Et  le  malheur  d'un  t^u  sert  à  le  rendre  sage. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Cette  sagesse  là  lui  coûtera  bien  cher! 

Julie,  vivement. 

Ses  pertes  désormais  doivent  peu  vous  toucher. 
Il  est  presque  abîmé;  j'en  suis  trop  avertie, 
It  j'ai  de  ses  débris  la  meilleure  partie. 

G  É  R  s  N  T  E. 

la  meilleure  partie? 
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J   U  L  I  E. 

Oui ,  sa  Terre  est  à  moi , 
Ses  bijoux,   son  argent;  j'ai  presque  tous. 

G  t  R  o  N  T  E. 

Ma   foi  î 
J'en  suis  charmf,  ravi  l 

JULIl. 

J'ai  bien  conduit  ma  barque, 
E»  je  ta  conduirai  dans  le  port. 

GÙONTl. 

Je  remarque 
Oo*one  femme  prudente  et  qui  se  donne  au  bien 
Vaut  cent  fois  mieux  qu'un  homme  .' 

Le    Baron. 

Oui. 

GÉ  R  O   N  T  E. 

Mais  ,  par  quel  meyen 
Avex-vons  pu  ?... 

Julie,   l'interrompant. 

Tantôt  vous  saurez  notre  histoire 
Elle  vous  surprendra  ....  Mais,  voulez-vous  me  croire? 
En  cachant  à  Cléon  qu'il  est  déshérité, 
Quand  vous  le  reverrez,  trairez  le  avec  bonté, 
Et   laissez-lui  penser  qu'un  excès   de  tendresse 
Calme  votre  courroux  ,  excuse  sa  jeunesse, 
Et  daigne  se  prêter  à  ses  égaremens. 
Vous  donnerez  matière  à  des  événement 
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Qui  précipiteront  ses  regrets  et  sa  perte  , 

Et  qui  rendront  bientôt  cette  maison  déserte. 

GÉ  R  O  N  T  E. 

Volontiers...  A.  mon  tour,  je  m'en  vais  le  berner, 
Et  c'est  un  vrai  plaisir  que  je  veux  me  donner"! 

Le    Baron. 

Je  vous  seconderai  ,  quoique  peu  propre  à  feindre. 
Mais,  il  est.  des  momens  où  l'on  doit  se  contraindre, 
Et  je  sens,   comme  vous  ,  que  Julie  a  raison. 


SCENE       II. 

CLÉ  ON,  GÉRONTE,  JULIE,   LE  BARON. 

ClÉOH,    à  part  ,  en  entrant  avec  précipitation. 


J 


(Appercevant  Julie  et  le 
Baron.,  i 
E  veux  voir  si  mon  oncle...  Encor  dans  ma  maison 
Le  Baron  ec  Julie.1  .  .  Ah!  que  je  vais  entendre 
De  beaux  sermons!  ...  Je  suis  en  train  de  me  défendre 
Et  de  leur  dire,  à  tous  ,  leur  fait,  en  quatre  mots! 

G  É  R  o  N  t  E  ,   d'un  ton  doux. 
Apptochez,  mon  neveu. 

Cleo  n,  d'un  ton  fier. 

Point  d'ennuyeux  propos. 
J'ai   du  sens,  de  l'esprit,  et  je  sais  me  conduire. 
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G  É  R  O  NT  I. 

Sans  doute  ! 

C    L   É    O    N. 

A  me  gêner  rien  ne  peut  me  réduire. 
J'aime  ma  liberté,  plus  que  mon  intérêt  ; 
It  mon  unique  loi,  c'est  tout  ce  qui  me  plaît. 

Le    Baron. 
Ah  !  c'est  parler  cela  I 

Julie,  à  Cléon. 

Qui  songe  à  vous  contraindre  ? 

CLÉON. 

Qui  ?  Vous  trois;  et  j'étois  assez  sot  pour  vous  craindre  î 
Sous  le  poids  de  mes  fers  mon  coeur  a  trop  gémi  ; 
Mais,  contre  ma  foblesse  on  m'a  bien  affermi! 

GÉ«ONT!. 

Vertublea  !  mon  neveu  ,  comme  vous  êtes  brave I 

Cléon. 
Oui,  je  levé  le  masque  et  cesse  d'être  esclave! 

Le     Baron,  à  Géronte. 
Il  prend  le  mors  aux  dents  ! 

Cléon. 

vous  aurez  beau  pester, 
Je  veux  voir  mes  amis  ,  jour  et  nuit  les  traiter, 
Inventer  cent  moyens  d'augmenter  ma  dépense, 
Et  me  ici.die  fameux  par  ma  magnificence  1 


i?«     LE    DISSIPATEUR, 

Rien   ne  me  coûtera  pour  me  mettre  en  crédit, 
Dussent  tous  les  censeurs  en  crever  de  dépit!... 

(  A  Géroate  et  au  Baron,  ) 
Vous  m'entendez  ,   Messieurs  ? 

GÉRONTÏ, 

Ah!  fort  bien! 

Le    Baron. 

Il  s'explique 
En  termes  éloquens  !    et.... 

C  L  É  o  N  ,    l'interrompant» 

Plus  de  politique, 
C'est  un  art  dont  jamais  je  ne  me  piquerai  i  .... 

{  A  Géronte.  ) 
J'en  ai  fait  avec  vous  un  malheureux  essai; 
Pour  y  bien  réussir  |'ai  le  cœur  trop  sincère!... 

(Regardant  Julie.  ) 
Il  faut  être  ne  faux  pour  aimer  le  mystère , 
Pour  aller  à  se?  fins,  sous  un  masque  trompeur: 
Lafinese  est  toujours  l'effet  d'un  mauvais  eccurî... 

(A  Julie.  ) 
Vous  m'entendez,  Madame? 

]ULI!,h  souriant. 

Oui,  j'entends  à  merveille ï 

GÉ»ONIf,il   Cléon. 

Je  vois  bien  ,  mon  neveu  ,  que  le  vin  vous  éveille! 

Cléon. 
Je  serois  un  grand  fou  de  me  régler  sur  vous  ! 

GÉRONTE. 
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G  È  R  O  N  T  E. 

J'en  demeure  d'accord  1 

C  L  É  O  N. 

Car,  mon  oncle,  entre  nom, 
Est-il  quelque  défaut  plus  basque  l'avarice» 
Il  suffît  de  patoître  entiche  de  ce  vice 
Pour  être   regardé  comme  un  homme  sans  cœur. 
A  quoi  servent  les  biens  que  pour  s'en  faire  honneur  ? 
le  faste  nous  tient  lieu  d'une  haute  noblesse. 
Les  plus  fiers,  les  plus  grands  adorent  la  richesse: 
Quiconque  en  fait  usage  avec  eux  va  de  pair; 
Et  pour  paroître  grand   il  faut  prendre  un  grand  air! 
Ainsi  ,  loin  de  blâmer  mon  humeur  libérale, 
Mon  oncle,  savourez  ma  prudente  morale; 
Et,  sans   me  fatiguer  d'inutiles  raisons, 
Prenez-moi  pour  modèle,  et  suivez  mes  leçons. 

GinoNTE,  en  riant. 
Il  n'est  pas   fort  aisé  de  les  suivre  à  mon  âge! 

Clé  on. 
On  n'est  jamais  trop  vieux  pour  devenir  plus  sage. 

GiRONTE,  au   Bartn. 

Il  parle  comme  un  livre  ,  et  raisonne  si  bien 
Que  j'ai  honte  d'avoir  amassé  tant  de  bien! 

C  lé  o  N. 
C'est  un  pesant  fardeau  ,  dont  je  veux  vous  défaire  ! 

M 


f|4    LE    DISSIPATEUR, 

GÉIONTE. 

Non,  je  vous  en  dispense,  et  j'en  fais  mon  affaire 
Puisque  à  se  ruiner  on  se  fait  tant  d'honneur, 
Corbleu  ;  j'y  vais  aussi  travailler  de  bon  cœur  ! 

C  L  É  O  N. 

Ah!   vous  me    plaisantez  ! 

GÉRONII. 

Non,  mon  cher,  je  vous  jure 
En  vous  croyant  un  fou  je  vous  fauois   injure, 
fit  c'est  moi  qui  l'écois. 

L  e     B   a    r   o    N. 

Il   faut  en  convenir  ; 
Et  de  mes  préjugés  il  me  faïc  revenir. 

C     L    É     O     N. 

Parlez-vous  tout  de  bon,  ou  si  c'est  raillerie? 

L   ï     Baron. 
Tout  de  bon  !' 

Géronte,  à  Ch'oi. 

Agissez  sans  façon  ,   je  vous  prie. 
De  tout  votre  fracas  bien  loin  d'acre  alarmé, 
Plus   vous   prodiguerez  ,  plus    je  serai   charmé  i 
Vous   ne  pouvez  jamais  épuiser  la  fortune,.  . 
Embrassez-moi  ,  mon  cher,  et  vivons  sans  rancune.. 
(  Ils  s'embrassent.  ) 
Adieu  ,    mon  doux   neveu  ;  tenez-vous   en   gaîcé. 
Cowpez  ,  taillez,  lognez  ,  en  pleine  liberté. 
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Comptez  toujours  sur  moi,  comme  vous  devez   faire, 
Et  que  votre  plaisir  soit  votre   unique  affaire  i 

C  L  t  O  N  , 

Quoi  i  sérieusement  vous  n'êtes  plus  fâché? 

GÉRONTI. 

Plus  du  tout!  Vos  discours  m'or.t  vivement  touché. 
Je  vois  votre  sagesse  et  mon  extravagance, 
Et  veux  vous  surpasser  par  la  mag   ihcence! 
J'étois  un  idiot ,  un  buffle,    un  animal; 
Pès  demain,  je  régale,  et  je  donne  le  bal. 
Le    Baron,.»  Cle'on. 

Et  j'y  danserai! 

J  U  L  i  E  ,  à  Cle'on. 

Moi,  j'en  veux  être  la  Reine. 

GÉRONTI. 

(  Montrant   Cle'on.  ) 
C'est  comme  je  l'entends...   Ma  présence  le  gêna, 

(  A  Cl/oa.  ) 
Laissons-le  à  ses  amis...  Touchez  1j,   mon  neveu» 
Et  ,   sans  cérémonie  ,   allez  vous  mettre  au  (eu. 
La  compagnie  atrend.  Jouiisez  de  la  vie, 
Et  bravez  ,  comme  moi,  la  censure  et  l'envie  ! 
[Il  sort  y  avec  le  Baron.) 


M  ij 
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SCENE      III. 

CLÉON,     JULIE. 
C  LÉ  O  N. 

JL  ar  un  ton  si  nouveau  je  suis  déconcerté  i 

Julie. 
Eh  i  quoi,  vous  fâchez-vous  de  votre  liberté? 

C  L  É   O  N. 

Cette  liberté-là  me  paroîc  bien  suspecte  ! 

Julie. 
Vous  voyez  qu'à  la  fin  votre  oncle  vous  respecte. 

C  l  £  o  N. 
Etes-vous  de  concert  pour  vous  moquer  de  moi  ? 

Julie. 

Non  ,  Cléon  ,  je  vous  parle  ici  de  bonne  foi 
Votre  oncle   vous  blâmoit;  il  ipconnoît  sa  faute  : 
Vous  aviez  un  tyran  ,  et  c'est  moi  qui  vous  l'ôte. 
J'ai  conig?  son  con.  Sans  aigreur,  sans  courroux, 
Vone  oncle  va  vous  voir  vous  livrer  à  vos  goûts. 
Je  l'en  ai  tant   prié  qu'à  la  fin  il  m'a  crue. 
Moi-même,  qui  sur  vous  voulois  être  absolue, 
Je  suivrai  son  exemple;  et  mon  cœur  désormais 
Veut  se  montrer  ,  par  là ,  sensible  à  vos   bienfaits» 
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Je  vous  ai  rebute  par  mon  humeur   austère; 
Quand  vous  vous  en  vengez    c'est  à  moi  de  me  taire. 
De  votre  volonté  je  me  fais  une  loi, 
Et  vous  ne  recevrez,  nul  reproche  de  moi. 

C  L  É  O  N,    embarrassé. 

Cet  excès  de  bonté... 

JULIE,     l'interrompant. 

L'inconstance  est  pernvse, 
Lorsqu'elle  est  bien  fondée.  Après  tout  ,  Gidalise 
Vous  convient  mieux  que  moi  ;  je  le  do'S  avouer  , 
Et  d'un  choix  si  prudent  chacun  va  vous  louer  ! 

C  L  É  O  N . 

Vous  ères  bien  piquée,  et  de  mon  inconstance.... 

J  U  L  I  I  ,  l'interrompant» 
Je  la  vois,  je  vous  jure,  avec  indifférence! 

€  L  e  o  N. 
Maij ,  au  fond,  vous  m'aimiez? 
Jolie. 

F,h!  mais,  oui  ;  je  le  croi, 

C  LÉ  O  N. 

Et  vous  aviez,  de   même,  un  ascendant  sur  moi, 
Que  je  vaincrai  bientôt. 

J  V  L  I  1  ,  en  soupirant. 

Vous  aimer  Cidalise  t 
M  iij 
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C  L  É  O   N. 

Ma  résolution   n'étoit  pas   trop  bien  prise  ... 
Mais  vous  la  confirmez.,  et  cela  me  suffit. 
Au  défaut  de  l'amour ,  je  suivrai  le  dépit  ! 

Julie. 
Et  l'amour  le  suivra  ? 

C  l  à  o  N. 

C'est  ce  que  je  souhaite*! 

JU  LIS. 

Je  le  souhaite  aussi! 

C  L  é  o  N. 

Vous  serez,  satisfaite  ! 


SCENE     IV. 

CIDA.LISE,     CLÉON,    JULIE. 

Cidaiisi,   à  Cléon. 


O 


vous  attend,  Cléon;  que  faites-vous  ici  ? 
Un  raccommodement  i 

Julie. 

Non  ...  puisque  vous  voici, 
Je  dois  me  retirer  et  vous  céder  la  place. 
C  I  D  A  l  i  s  E. 

On  ne  peut  mieux  agir,  ni  de  meilleure  grâce! 
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Julie. 
Vous  voyez.?  je  suis  bonne! 

C  I  D  A  L  I   SE. 

Eh  !  pas  trop  ..  Entre  nous, 
Ist-ce  ma  faute  à  moi  si  je  plais  mieux  que  vous? 
Julie. 

Ah  J  mon  Dieu  !  point  du  tout  !  je  sais  que  c'est  la 

mienne. 
Je  n'ai  qu'un  cœur  fidèle,   et  rien  qui  le  soutienne. 
Pour  vous  ,  dont  les  attraits  ont  un  si  grand  éclat , 
Vous  n'avez  pas  besoin  d'un  cœur  si  délicat  1 

C  I  D  A  l  i  s  E. 
Si  l'on  nous  veut  ici  comparer  l'une  à  l'autre, 
Sans  nulle  vanité  ,  mon  cœur  vaut  bien  le  vôtre. 
Il  ne  balance  pas.il  suit  ce  qui  lui  plaît  ; 
Mais  il  aime,  du  moins,  sans  aucun  intérêt  J 

C  L  É  o  N  ,  à  toutes  deux  ,  en  se  mettant  entr'elles. 
Eh!  Mesdames,  cessez.... 

Julie,    l'interrompant ,  à   Cidalise. 

Je  ne  suis  point  blessée 
Que  vous  me  soupçonniez  d'une  ame  intéressée. 
Mes  actions  un  jour  sauront  ouvrir  les  yeux 
A  qui  me  connoît  mal ,  et  vous  connoîtra  mieuxi 

Cidalise. 
Plus  on  me  connoîtra ,  p!iu  j'aurai  l'avantage 
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De  l'emporter  sur  vous,  qui  vous  croyez  si  sage.'... 
Si   les  dons  de  Cléon... 

C  L  É  o  n  ,  l'interrtmpant. 

Madame,  croyez-moi, 
>'  e  poussez  pas  plus  loin  ce  discours  ! 

C  I  O  A  L  I  Sx,    montrant  Julie. 

Mais  je  croi 
Que  je  puis  lui  répondre? 

Cléon. 

Oui  ;  mais  je  vous  supplii 
De  marquer  moins  d'aigreur,  ce  d'épargner  Julie  1 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Comment!  vous  exigez  ?.. ,. 

Cléon,    l'interrompant. 

Moi  ?  je   n'exige    rien,.. 
Je  voudrois  seulement  rompre  cet  entretien. 

C  I  D  ALI  S  I. 

Je  puis  ,  comme  elle  ,  ici  dire  ce  que  je  pense. 

Julie,    montrant  Cléon. 
Oui,  vous  y  pouvez  tout,  giâceàson   inconstance! 
Votre  triomphe  est  beau]  chacun  vous  Penvîra; 
Mais  vous  n'en  jouirez  qu'autant  qu'il  me  plairàî 

{Elle  rentre  dans  l'intérieur  de  l'appartement.) 
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SCENE       V. 

CLÉON,     CIDALISE. 

C  I  D  A  Ll  S  E. 

Ui'autant    qu'il  lui  plaira  ?  ....  Je  la  trouve 

plaisante  1 
On  ne  sauroic  tenir  à  sa  gloire  insolente; 
Se  je  vais  la  rejoindre. 

ClÉON,  l'arrêtant. 

Ah!  de  grâce  !  arrêtez. 

ClDAUSE. 

Quoi  donc  !  je  souffrirai  toutes  ses  duretés? 

Ciâoh. 

Daigner  me  témoigner  un  peu  de  complaisance, 
Et  ne  lui  faites  pas  la  plus  légère  offense  i 

ClDllIiE. 

La  prière,  sans  doute  ,  a  de  quoi  me  flatter.'  «... 
Si  bien  que  ,  pour  vous  plaire  ,  il  faut  la  respecter  i 

CiioN. 

Je  ne  m'en  cache  point ,  quoique  je  vous  adore, 
Je  sens  bien  que  mon  coeur  la  révère  et  l'honore. 
N'gnsoyci  point  jalouse  ;  et  l'amour  qui  bous  joint... 
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SCENE       VI. 

CARTON,     CLÉ  ON,    CI  DALI  SE. 
Carton,   à   Cle'on . 

JL  ovjours  des   pour-patlers  ?    Nous  ne    joûron* 

donc  point  ? 
La  table  est  entouiée,  et  fulie  a  pris  place, 

Clé  on. 
Julie? 

Carton. 

Elle  t'attend. 

Cidalisi,    à   Oéo*. 

A-t-elIe  encor  l'audace 
De  venir  me  braver?,..   Mais... 

C  L  É  O  N  ,     l'inierrorr-p-mt. 

On  l'en  punira  ; 
Et  de  tous  ses  mépris  le  jeu  nous  vengera! 

C  I  D  A  l  i  s  E. 

Oui,  vengeons-nous  ainsi  de  qui  nous  importune  , 
Et  ,  guidé  par  l'amour,  courons  à  la  fortune  ! 
{Elit  lui  donne  la   main  ,  et  elle  passe ,  avec  lui  et   Carton 
dans  l'intérieur"  de  l'appartement.) 


Fin  du  quatrième  Attc, 


G  O  M  É  D  I  E.  hî 


ACTE 


SCENE     PREMIERE. 

F   I  V   E  T   T  E  ,    seule. 

VJ'  Ciel!  vit-on  jamais  un  revers  plus  funeste  I 
Pauvre  Cléon  !  tu  viens  de  jouer  de  ton  reste-, 
Te  voilà  ruiné  ,  sans  ressource  !...  Le  sort 
Paroîc  avec  l'amour  être  aujourd'hui  d'accord 
Four  punir  l'inconstance  ,  et  pour  vençer  Julie  ! 

SCENE      II. 

LE     BARON,    FINETTE* 
Le    Baron. 

£L  H  !  bien  ,  a-r-on  fini  cette  grande  partie  i 
Ma  fille  en  étoit-elle  » 

Finette. 
Oui,  Monsieur.  sûisment 
Le    Baron. 
A-t-elIe  eu  du  bonheur  t 
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F  I  N  E  T  T  I. 

Épouvantablement  ! 

Le    Baron. 

L'expression  est  neuve  i 

F  i  n  i  t  t  E. 

Et  conforme  à  l'histoire. 
Je  l'ai  vue  arriver  ,  et  j'ai  peine  à  la  croire. 
Quand  vous  en  douteriez  vous  m'étonneriez.  peu. 
Ma  Maîtresse  artendoitque  l'on  se  mît  au  jeu. 
In  entrant,   Odalise  et  Cléon  l'ont  brusquée  , 
Et,  par  cent  traits  imltns,  l'ont  vivement  piquée. 
Plus  elle  étoit  tra'nquille  ,  et  plus  on  la  railloit  ; 
Mais,  sans  rien  répliquer,  comme  C!éon  tailloit, 
Elle  s'en  est  vengée,  en  tentant  la  fortune 
L'inconstam ,  qui  trouvoit  sa  présence  importune, 
It  vouloit  s'en  défaire  ,enla  poussant  à  bout , 
L'e\ciroït  à  risquer,   offrant  de  tenir  tout. 
et  Hé  bien  -,  a  dit  Madame,  il  faut  vous  satisfaire. 
»  Ruinez-moi  ,  Monsieur,  si  cela  peut  vous  plaire. 
«  le   tiers  mille  louis  sur  ces  trois  cartes-là.  » 
Elle  eagne  d'abord.  Très-piqué  de  cela, 
Cléon,  pour  réparer  une  perte  si  dure  , 
Lui  fait  autre  défi,   toujours  même  aventure. 
Jusqu'au  trente  et  le  va  leur  fureur  les  conduit. 
Plus  Clcon  risque  et  tient,  plus  le  malheur  le  suit. 
D'un  sang-froid  merveilleux  ,  ma  prudenre   Maîtresse. 
Pour  le  mettre  au  néant ,  épuise  son  adresse. 

Enfin 
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Enfin  ,  elle  a  gagné  tout  ce  qu'elle  a  risqué; 
Et,  jusqu'à  quatre  fois  ,  clic  l'a  débanqué  ! 

Le    B  a  r  o  h. 

La  fortune  aujourd'hui  paroît  bien  équitable  ! 

Finette. 
Cléon  jure,  il  fulmine,  il  renverse  la  table; 
Et,  jettant  sur  Julie  un  regard  furieux: 
«  Barbare,  lui  dit-il,  ôtez-vous  de  mes  yeux  l  o 
Elle  ,  sans  s'émouvoir,  fait  emporter  sa  proie, 
Et  la  suit ,  sans  marquer  nj  tristesse  ,  ni  toie. 
A  peine  sommes-nous  dans  votre  appartement 
Que  l'on  vient  la  prier,  avec  empressement, 
De  la  part  de  Cldon  ,  d'excuser  sa  furie  , 
Et  de  rentrer  chez  lui.  Ma  Maîtresse  attendrie 
Ne  saie  quel  parti  prendre,  et  balance  long  tems. 
Un  messager  pressant  vient  d'instans  en  instans. 
Elle  rejoint  Cléon  ,  lui  parle,  le  console. 
<t  Madame,  lui  dit-il,   je  vous  donne  parole 
»  Que  quand  sur  moi  le  sort  épuiseroit  ses  coups 
»  J'expirerois  plutôt  que  de  m'en  prendre  à  vous. 
y>  Mon  respect  en  répond  ,  l'honneur  me  le  commande; 
»  Mais  je  veux  ma  revanche ,  et  je  vous  la  demande.  >» 

Le    Baron. 
Ciel  ! 

Finette. 

Pour  s'expédier,  il  lui  propose  un  jeu 
Dont  l'inventeur,  je  croii,  mcikeroit  le  feu  ; 

N 
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Le    Baron. 

D«  quel  jeu  parles-tu  ? 

Finette. 

C'est  au  Trente  et  Quarante 
Que  Cléon  a  trouvé  la  fortune  cons-ante 
A  le  faire  périr.  Argent,   billets,  contrats, 
Meubles,  carrosse,  hôtel,  tout  a  passdle  pas, 
I"»evans  trente  témoins  consternes  de  sa  perte, 
Es  tous  pr3rs  à  laisser  cette  maison  déserte, 
OÙ,  pour  plumer  leur  dupe  ils  n'ont  plus  nul  moyen  ; 
Car  tout  est  à  Madame,  et  Cléon  n  a  pius  rien  ! 


SCENE      III. 

IUUE,     LE    BARON,    FINETTE. 

Li    Baron,   à  Julie. 

"^  e  que  j'apprends  ici  me  paroît  incroyable! 
Y  doïs-je  ajouter  foi  ? 

Julie. 

Rien  n'est  plus  véritable, 
J'ai  ruinî  Cléon!  Ma  rivale  en  fureur 
Est,  encor  plus  que  lui,  sensible  à  son  malheur. 
E!!e  pleure,  el'ecrie:  elle  se  désespère. 
Moi,  pjar  ne  point  aigrir  leur  haia;  se  leur  colère, 
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Je  viens  de  les  laisser  en  proie  à  leurs  transports. 

Toute  la  compagnie  a  fait  de  vains  efforts 

Pour  adoucir  l'excès  de  leur  douleur  profonde; 

Us  n'écoutent  plus  rien,  et  brusquent  tout  le  monde. 

Enfin  ,  grâces  au  Ciel,  mon  triomphe  est  parfait.' 

Il  faut  voir  maintenant  quel  en  sera  l'effet; 

Si  tous  ces  grands  amis    qu'attiroit  la  fortune  , 

Voudront  avec  Cléon  faire  bourse  commune, 

Comme  i's  l'en  ont  flatté,  quand  ilétoit  heureux, 

Et  si  l'ai .  de  tout  tems  ,  bien  ou  mal  jugé  d'eux. 

CiJalise  ,  sur-tout ,  est  ce  qui  m'intéteïse: 

Elle  peut  à   picsent  lui  prouver  sa  tendresse. 

Le  bonheur  nous  expose  à  des  dehors  trompe  1rs  ; 

Mais  c'eit  dans  le  malheur  qu'on  éprouve  les  cœurs. 

Li    Baron. 

Cléon  devroit  mourir  de  douleur  et  de  honte... 
Je  sots  pour  informer  le  bon-homme  Géronte 
De  cet  événement ,  et  )e  reviens  ici 
Pour  voir  quelle  sera  la  fin  de  tout  coci. 

(  Il  sort.  ) 


N  i) 
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I' 
SCENE      IV. 

JULIE,      FINETTE. 
Finette. 

^,  o  m  m  e  n  t  prétendez  vous  user  de  la   victoire  ? 

Julie. 
Je  n'en  sais  rien  cncor. 

Finette. 

Ma  foi  !  j'ai  peine  à  croire 
Qu'il  reste  à  votre  amant  d'autres  amis  que  vous. 

J  v  l  i  e  . 
Et  c'est  ce  qui    tendra  mon  triomphe  plus  doux  { 

Finette. 
Plus  doux?  Vous  me  semblez  bien  âpre  à  la  vengeance! 
Voulez- vous  de  Clcon  augmenter  la  souffrance  r 
Il  vous  doit  ,  tour  au  moins  ,  faire  compassion  , 
Et  vous  ne  me  marquez  aucune  émotion  ! 

Julie. 
Le  tems  arnene  tout. 

Finette. 

Tout  franc,  je  vous  2dmïre! 
Se  peut-il  que  sur  vous  vous  ayiez  tant  d'empire  i 
Fouvez-vous  d'un  amant  savourer  le  malheur? 
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Jolis. 
Je  veux  voir  quel  effet  il  fera  sur  son  cœur. 
Son  sort  va  désormais  dépendre  de  lui-même: 
S'il  est  cligne  de  moi,  tu  verras  si  je  l'aime  ! 

FlNlITÏ. 

Il  est  asseï  puni ,  Madame  ,  en  vérité  ; 
JULIE,   en  souriant. 
I!   ne  sait  pris  encor  qu'il  est  déshérité  ; 
it ,  pour  l'éprouver  mieux  ,  je  prétends  qu'il  l'apprenne. 

Fin  i  t  r  i. 

De  votre  bouche  ? 

Jolis. 

Non  ,   Finette,  de  !a  tienne. 
Sa;sîs  l'occasion  de  l'informer  du  fait , 
Et  devant  Cid alise.  On   verra,   par  l'effet, 
Que,  loin    qu'à  so11  égard  je  sois  dure,  insensible, 
J'use  pour  le  guérir  d'un  secret  infaillible. 

Finette. 
Je  commence,  Madame,  à  penser  comme  vous. 
Employer  pour  cela  des  ren»edes  trop  doux 
Ce  seroit  tout  gàcer.  Il   faut,  d'une  main   sûre, 
Tailler,  couper,  percer,  pour  achever  la  cure. 
Je   vais  armer  mon  coeur  d'un  peu  de  dureté, 
Et  tâcher  d'opérer  avec  dextérité. 
Pour  éloigner  d'ici  la  troupe  qui  r.ous  las?e, 
Je  veux  à  votre  amant  donner  le  coup  de  grâce  l  ... 
(  Apperct-.tnt  ''It'oa.  ) 

Laissez,  moi  fa::;  ;  n  vient. 

N  h\ 


i5o    LE    DISSIPATEUR; 


SCENE      V. 


CLEON,  JULIE,  FINETTE. 

ClÉON,   d'un  air  furieux ,  parlant   à  quelqu'un ,  dans 
la  coulisse  y  et  qu'on,  ne  voit  pas. 


In!  on,  ne  me  suivez,  pas: 
3e  veux  lui  parler  seul. 

Finette,    bas  ,  à  Julie. 

Fuyez. ,  doublez  le  pas  ; 
Il  est  hors  de  lui-même  1 

ClÉON,  à    Julie,    qu'il    voit   vouloir    l'éviter,  et  qu'il 
arrête. 

Un  moment  d'audience. 
Eh!  quoi,  d'un  malheureux  vous  fuyez  la  présence? 
Barbare  1  ingrate;  ....  Eh     bien,  me  voilà  ruiné. 
De  votre  propre  main  je  suis  assassiné. 
Vous  triomphez  ! 

J  uni. 

Le  sort.... 
ClÉû  N  ,  l'interrompant. 

Vous  triomphez,  ingrate  ! 
Oui,  malgré  vous,  je  sens  que  ma  fureur  vous  flatte. 
Ce  qui  me  désespère,  est  un  charme  pour  vous.' 
J'écoute  mon  respect  :  il  retient  mon  courroux] 


I 
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Mais  je  veux  une  fois  vous  dire  ma  pensée. 

Vous  n'avez  jamais  eu  qu'une  ame  intéressée: 

Vous  n'aimiez  point  Clcon;  vous  adoriez  son  b'r  :  ! 

Son  malheur  vous  l'assure  ,  et  Clcon  n'est  p. us  rien  i 

Je  vais  a  mes  amis  demander  un  asile  ; 

In  vous  laissant  chez  moi  triomphante  et  tranquille , 

Tandis  que  mes  malheurs  combleront  vos  souhait», 

Je  ferai  mon  bonheur  de  ne  vous  voir  jamais  ! 

Dans  mon  désastre  affreux  c'est  ce  qui  me  console; 

Et   j'espère  .... 

(Julie  fait  à  Cle'on  une  profonde   référence,  et  sort.) 


SCENE      VI. 

CLÉON,       FINETTE. 
C  LÉ  O  V. 

IL  l  l  e  sort  ....  sans  dire  une  parole  ! 
Voilà  son  dernier  coup,  l'outrage  et  le  mépris! 

Finette. 

Ne  vous  emportez  point,  et  calmez  vos  esprits. 

Cléom. 

Moi  !  je  me  calmerois  ,  lorsque  sa  barbarie, 
Son  sang- froid  insultant  rallument  ma  furie.' 
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SCENE      VII. 

CIDA.LISE,      CLiON,      FINETTE. 

C  L  i.  o  N,    à   Cidalire. 

ia  El  !  Madame  ,  venez  soulager  ma  douleur  , 
Et  rendez-vous  enfin  maîtresse  de  mon  coeur  ! 
Il  brûle  d'être  à  vous;  achevez   votre  ouvrage. 
Ne  lui  permettez  plus  un  indigne  partage  ; 
Sauvez-le  de  lui-même,  il  s'offre  à  vos  attraits  , 
Et  se  livre  en  vos  mans ,  pour  n'en  soitir  jamais  ? 

ClDALIS!, 

Ouoi  !  vous  doutiez  encor  que  j'en  fusse  maîtresse  ?... 
V  ntez-vous  pour  Julie  un  retour  de  tendresse  i 
Elle  l'a   mérité  ! 

C  l  É  o  N. 

Je  vais  la  détester  !... 
Désormais  tout  à   vous,  j'ose  vous  protester.... 

(  Voyant  que  Cidahse  a  un  air  contraint  et  embarrasse'.  ) 
Vous  ne  m'ecoutez  point  : 

Cidalise,  montrant  Finette. 

Non  ,  car  on  nous  épie. 
Finette. 
Moi?.  .    Tout  ce  que  je  vois  me  fait  haïr  Julie  ; 
tt,  poui  vous  mieux  prouver,  à  quel  pomt  je  la  hais, 
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Je  vais  voux  découvrir  les  beaux  tours  qu'elle  a  faits... 
(  Ttignant  d'hisiter.  ) 
Mais  je  n'ose. 

C    I  D    A    L    I    S    B. 

Pourquoi  ? 

F  1  »  l  T  I  I. 

Si  je  vous  le  révèle  , 
Je  m'en  vais  vous  causer  une  douleur  mortelle. 
Vous  aimez  trop  Cîéon  ,   vous   devez  tiop   l'aimer 
Pour  soutenir  ce  «hoc. 

C  I  D  A   L  I  S  B. 

Achevé  ?...   Il  faut  s'armer 
De  courage..  Quel  coup  va  l'accabler  encore? 

F  I  N   B  T  T  E. 

Il  peut  le  supporter,   parce   qu'il  vous  adore, 
Et  qu'il  retrouve  en  vous  ie  généreux  appui 
D'un  bon  coeur,    déjà  prêt  à  s'immoler  pour  lui. 
Que  feroit-il  sans  vous  ?  son  oncle  l'abandonne  '. 

C  L  É  o  N  ,  à  Cidalise. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ;   je  sais  qu'il   me  pardonne. 

Finette. 

Non,  il  vous  a  trompé,  pour  se  venger  de  vous; 
Et  ses   femres   douceurs    vous    cachoient    son    cour- 


C  l  i  o  N. 


Quoi  donc 


M4    LE    DISSIPATEUR, 

FlNITTl,  d'un  air  afflige. 

Le  méchant  oncle  !...  Ah  :  quelle  ame  traîtresse  î 
Quel  fourbe  !  il  assassine  ,  au  moment  qu'il  caresse  !... 
Oui  ,    Monsieur,   dans  l'instant  que  cet  oncle  malin 
Vous  disoit  cent  douceurs,  d'un  air  tendre  et  bénin, 
Il  venoit  de  signer  votre  ruine  entière  , 
In  vous  déshéritant,  d'une  indigne  r-nniere; 
Car  il  vous  ôte  tout,  et  même  a  fait  serment 
De  ne  jamais   changer  un  mot  au  testament. 
Votre  disgrâce  est  pleine  ,  infaillible  ,  authentique, 
Et  Julie  est,  Monsieur,  sa  légataire  unique! 

C   L    É    O    N. 

Julie?...  A  t-elle  pu  pousser  l'indignité  ?  .. 

FINETTE,  l'interrompant ,  tnp*en.mt  un  ton  furieux, 

Bien    ne  peut  échapper   à  son  avidité... 

Et  votre  Terre  aussi,  que  vous  avez  vendue  .. 

ClDiiis  E,  l'interrompant ,  d'un  ton  d'e'tonnemem, 
Il  a  vendu  sa  Terre? 

Finette,  d'un  ton  pleureur. 

Et  même  il   l'a  perdue... 
Je  veux  dire  le  prix  qu'il  en  avoit  touché... 

(  A  Cl/on.  ) 
Mats  ,   si  vous  saviez  tout ,  que  vous  seriez  fâché  , 
Monsieur ,  et  que  pour  vous  l'aventure  est  piquante!. 
(  Feigiant  d'hésiter.  ) 
Ma  Maîtresse,.. 
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C    L   t  O    N. 

Pouriuis  ? 
Fin  e  t  t  e  ,  hésitant  encore. 

Sous  le  nom  de  Dorante... 
Clé  on. 
Eh!   bien? 

FlHITTI, 

A  fait ,  sous  main  ,   cette  acquisition. 
Votre  Terre  est,  Monsieur,  en  sa  possession. 

CiioN. 

La  perfide  !  au  moment  qu'elle  m'en  fait  reproche  , 
Et  que  ,  peur  l'appaiser... 

Finette,  l'interrompant ,   en  soupirant. 

Ah  !  c'est  un  eccur  de  roche  : 
Elle  convoite  tout,  et  sait  tout  obtenir. 
Elle  a  vos  biens  presens  ,  et  vos  biens  à  venir. 
C'est  son  bonheur  outré  qui  vous  rend  misérable  , 
Et  qui   vient  d'accomplir  votre  sort  déplorable  ',... 
Aditu...  j'ai   tiop  de  peine  à  rerenir  mes  pleurs, 

(  Montrant   Ciialise.  ) 
Et  Madame  aura  soin  d'adoucir  vos  malheurs. 

{  Elle  s'éloigne,   les   contemple  quelque  temr ,  et  sort  e* 
souriant,  avec  malice.  ) 
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SCENE     VIII. 

CLÉON,CIDALISE. 

H.H  !  bien  ,  vous  le  voyer,  ma  disgrâce  est  complette  ? 

Cidaiisi,    brusquement. 
Oh  î  rien  n'y  manque  ! 

CtÉON. 

Allons,  il  faut  faire  retraite; 
Quittons  une  maison   où  tout   m'est  odieux  , 
Où  tout  exckeroit  mes  transports  furieux  !.  . 
Juste  Cieli  ahl  sans  vous  que  jeserois  à  plaindre, 
Madame  !..  k  mon  malheur  rien  ne  sauroit  atteindra; 
Mais,   puisque  vous    m'aimez,   mon  sort  me   paroîî 

doux  , 
Et  mon  cœur  est  flatté  de  n'espérer  qu'en  vous , 
D'avoir  en  vos  bontés  un  glorieux   asyle  , 
Et  de  pouvoir  compter... 

C  I  D  A  I.  I  S  E  ,  l'interrompant ,    d'un  air  froid  et  embar- 
rasse. 

Il  seroit  inutile 
De  vous  tromper  ,   Cldon.  Je  plains  votre  ma'heur; 
Mais  je  ne  suis  pas  libre  ,  et  dépens  d'un  tuteur , 

Qui 
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Qn;  des  qu'il  apprcndroit  vos  disgrâces  diverses 
Vrus   feroit  essuyer  les  plus  rudes  traverses. 
Nous  attendrons  la  mort  de  ce  tuteur  fâcheux, 
Et  peut-être   qu'alors... 

C  L  É  o  N  ,   l'interrompant. 

Le  trait  est  généreux! 
I!  m'ouvre  votre  errur  ,  et  je  sens  ma   folie 
De  l'avoir  cru  plus  sûr  que  celui  de  Julie'... 
Je  ne  vois  que  des  eccurs  doub.es  ,  intéresses , 
pctides,  séducteurs!  .. 

C  I  D  A  L  1  S  E  ,    l'interrompant  ,  d'un  ion  ds  hauteur. 

Ah  I  Clcon  ,  finissez  '..  . 
le  malheur  vous  aigrit,    la  hauteur  m'importune , 
fit  l'on  doit  prendre  un  ton  conforme  à  sa  fortune. 


SCENE     IX. 

LE    MARQUIS,     CLÉON,     C  I  D  A  L  1  S  E. 
Le     Marquis,  à  Cle'on. 


<oir ,  Cléon.  J'accours  ,  pour  te  féliciter. 
.  !e  vi<nr,  dit-on  ,  de  te*  déshériter. 
LV  ncîe  ,  le  jeu  ,  l'amour  ,  la  table  ,  les  largesses 
Te  sauvent  pour  jamais  l'embarras  des  richesses. 
Comme   un  sage  de  Grèce,  en  méprisant  le  bien, 
Te  vo;  a  vraîirunt  iibie  et  vis-à-vis  de  rien. 

O 
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Parbleu  !   j'en  suis  ravi  !...  Môme  sort  nous  rassemble  , 
Mon  cher,  et  nous  allons  philosopher   ensemble! 

Cleo  n  ,  d'un,  ton  de  colère. 
Viens-tu  pour  m'insulter  ? 

Li    Marquis. 

Non  ,  Cldon  ,  sur  ma  foi  i 
Un  revers  ta  tendu  tout  aussi  gueux  que  moi... 
Mais  ne  t'afflige  point,  mon  ami,  je  t'en  prie  , 
Et  je  vais  t'enseigner   à  vivre  d'industrie... 
Tu  nous  pretois  ?  Ton  tour  est  venu  d'emprunter. 
Pour  y  bien  réussir  ru  n'as  qu'à  m'imiter. 

C  l  É  o  N. 

les  hommes  tels  que  moi  tombent  dans  la  misère  , 
Mais  ne  dégradent  point  leur  noble  caractère. 
J'ai  des  amis  encor  que  je  puis  implorer  , 
Et  ce  sera  toujours   sans  me  déshonorer.... 
C'est  à  quoi  je  me  fixe  j   ou  ,  si  tout  m'abandonne  , 
La  mort  est  ma  ressource ,  et  n'a  rien  qui  m'étonne! 

Le    Marquis. 
Tu  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malheur  î 

.C  L  i  O    N. 

Est-ce  être  glorieux  que  d'avoir  de  l'honneur? 

Ls    Marquis. 
De  l'honneur?...  On  n'en  a  qu'autant  qu'on  fait  fi- 
gure.... 
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(  Montrant  Cidalise.  ) 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'est.  Madame  te  rassure  i 
Tu  crois... 

Cléon,  l'interrompant. 

Non  >  mon  malheur  a  produit  son  effet  , 
Et  me  rend  à  ses  yeux  un  méprisable  objet. 
J'attendois  de  sa  part  une  main  secourable; 
Mais  son  cœur,  effrayé  du  sort  d'un  misérable, 
Oppose  à  mon  espoir  l'obstacle  d'un  tuteur  , 
Qui  ne   souffriroii  pas  qu'elle  fît  mon  bonheur. 

Lx    Marquis. 

Qui  î  lui,  te  traverser?...  Pitoyable  défaite! 
C'est  un  vieux  idiot ,  un  homme  qui  végète, 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  rien   refuser, 
It  dont,  comme  il  lui  plaît,  elle  peut  disposer. 

C  L  É  o  N  ,  à  Cidalise. 
Voilà  donc  ce  tuteur  pour  moi  si  redoutable  ? 

Cidalise,   mourant  le  Marquis, 

Écoutez-vous  un  fou  ? 

Li    Marquis. 

C'est  un  fou  raisonnable  , 
Du  moins,  par  intervalle...  Ah!  je  vous  connois  bien., 

(  En  montrant  Cle'un.  ) 
Vous  le  croyez  perdu  ,  parce  qu'il  n'a  plus  rien  > 
Mais  j'ai  tunre  moyens  pour  le  tirer  d'affaire  ! 

O  «j 
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C  i  D  A  L  I  s  E  ,   ironiquement . 

Il  n'a  qu'à  se  former  sur  votre   caractère  , 
Il  ne  saurait  manquer  1 

Le    Marquis. 

Rien   ne  lui   manquera 
Lorsque  de  vos  liens  il  se  délivrera  ; 
Et  les  avis  d'un  fou  pourroient  le  rendre  sage. 

C  I  D    A  L   I  $  E. 

Eh  !    bien  ,  pour  son  repos,  je  romps  son  esclavage 
Et  je  lui  rends  un  «oeur  ,  qu'il  m'orfrit  a  regret. 

C  l  É  o  M. 

Vous  ne  l'eûtes  jamais.'  et  toujours,  en  secret. 
Il  a  penche  pour  celle  à  qui  votre  artifice 
Avoir  su  m'cnlevcr  ,  ssns  l'en  rendre  complice. 
Le  Ciel  m'en  est  témoin  ;  ce  Ciel  qui  me  punit 
D*avo:r  ciu  ics  flatteurs  ,  et  suivi  mon  dcp:t  ! 
Vous  m'aviez  aveuglé;  vous  me  reniez,  la  vue. 
Et  tout  mon  malheur  vient-  de  vous  avoir  connu; 

Cidalise,  ironiqusnuat. 

J'aime  ce   ton  tragique;  il  vous  sied  à  ravir!... 
Dans  vos  besoins  ugens  il  pourra  vous  seiva    ... 
Il   ne  vous  reste  p. us  que   l'art  de  la  parole, 
Et  je  vous  laisse  ,  en  paix  ,  méditer  votre  rôle  ! 

(  EUe  sort  ,  d'un,  air  dédaigneux.) 
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SCENE      X. 

CLÉON,      LE       MARQUIS. 

Li     Marquis. 

VyïTTE  icene  m'a  p!u ,  t'a  dévoilé  son  cœur , 
Et  je  vais  ,  sur  le  champ ,  en  informer  ma  soeur. 
(  Il  fait  quelques  pas  pour  sortir,  ) 

ClÉON,    le   retenant. 

C'est  un  soin   superflu  ,  je  l'ai  trop  offensée  ! 

Le    Marquis. 

Les  femmes  ont  toujours  quelque  arrière  pensée  ; 
Et  je  veux    pénétrer  si  ma   secur  ,   en  effet , 
N'a  point  encor  pour  toi  quelque  retour  secret. 

(  Il  sort.  ) 

*■ 

SCENE     XI. 

CLÉON,     seul. 
Don  coeur  intéressé  ne  m'en  croira  plus  digne! 


O  iij 
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SCENE      XII. 

BÉLÏSE,   ARSINOÉ  ,   ARAMÏNTS,    CARTON.,    FLO 
KIMON,    et  plusiturs  autres  convives  ;    CLEON. 

ArsinoÛ.,  à  Be'Use  ,  en  montrait  Ciéo-i. 

xtt.  son   mauvais  destin  il  faut  qu  ii  se  résigne  : 
Il  ne  peut  faire  ni  eux. 

BÉLISï. 

Mais,  quoi  -'  déshérité , 
Après  qu'il  s'est  perdu?  C'est  trop,  en  vdntc  I 

A  R  A  m  I  N  t  e  ,   .i  Cle'on. 

Ah  !  mon  pnuvre  Cl'ion.  que  venons  nous  d'apprend.e: 
J'en  ai  presque  pkurc  ! 

Bélise,  à  O/on. 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre; 
Et  votre  sort  me  fait,  vraiment,  compassion: 

CtioN,   attendri. 
Je  rfatten.iois  pas  moi  as  de  votre  affection  1 

C  A  R  T  o  s  ,  à    C'.eoi. 
La  fortune  sur  toi  semble  épuiser  sa  rage  : 
Le  remede  à  cela  c'.st  d'avoir  bon  cou 
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FlORIMCSj    CliotU 

ïn  effet,  mi-n   enfant,  rni  [ï  soutenir  ce  choc 
Il  faut  s'armer  de  fer,  avoir  un  ccrui   dt  roc... 
Cù   donc   est  Cidalise  ? 

ClÉON. 

Eiie  est  déjà  partie  î 

A    F    S    I    N    O   É. 

Quand  on  est  en  malhfur  on   c>u*tte  la  partie  ! 

B  É  l  i  s  e  ,   à    Cle'on. 
C'est  jouer  bassement  ! 

A  P  A  M  (  N  T  E  ,   à    Cle'on. 

II  !e  faut  a\  0:1er  , 
Un  pareil   procédé  n'est  pas   fort  a   louer: 
ARSiNoé.a  Cle'on. 

Four  moi,  je  la  croy ois  tendre  et  compatissante  ; 
Mais    je    me    ttompois   bien  !.,.    Je   serai    plus   cons" 
tante.... 
(  A  Cle'nn.  ) 
Je   plains  voue  malheur,  sans  ces«c  le  plaindrai  , 
Et  de  mes  voeux  ardrns  ie  vous  seconderai  ; 
N'en  doutei  po  nt  !...  le  sens  que  votre  sort  me  tue , 
Et   je  ne  SiUro,s  plus  soutenir  votre  vue. 

(Elle  sort.) 
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SCENE      XIII. 

CLE'JN  ,  BÉLISE  ,    ARAMINTE  ,  FLORIMON  ,  CAR- 
TON ,  et  les  autres  convives. 

Bimi,  i  Cleon. 

3  'ai  pour  vous,  à  coup  sûr,  les  mêmes  sentimens, 
Et  vos  peines  pour  moi  deviennent  des  tourmens  i... 
D'un  cccur  trop  ge'nérsux  vous  êtes  la  victime; 
Mais  vous  aurez  toujours  nu  plus  parfaite  estime  ! 
Adieu!...  Consolez-vous. 

(  Elit  sort.  ) 


SCENE      XIV. 

CLÉON  ,    ARAMINTE,    FLORIMON  ,   CARTON  , 
et  les   autres  convives. 

C  a  R  t  o  M  ,    à  Cleon. 

v>"  ui  ,  oui,   console-toî  ; 
C'est  le  meilleur  parti  ! 

ARAMINTE,    à   Cleon. 

Comptez  toujours  sur  moi. 

(  Elit  donne  la  main  à  Carton,  et  sort  précipitamment  , 
avec  lui  ,  et  elle  est  suivie  de  tout  Us  autres  convives  ,  «t- 
tepié  de  Florimoa,  ) 
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SCENE      XV. 

C     LÉON,     FLORI     MON, 
«LÉON. 

'Lommint:    dans  mon    malheur,   voilà  donc    ma 

lesscurce  i 
On  me  fa-t  compliment ,  et  puis  on  prend  sa  course!.., 
Ah  :  mon  cher  Flotimon  ,  n'es-tu  pas  consterné 
De  ce- que  tu  vois  i 

F  L  O  R  I   M  O   N. 

Non  ..  Chacun  est  prostetné 
Devant  les  gens  heureux.    Sent  ils  dans  la  misère  ? 
On  les  plaint  ,  tout  au  plus ,  et  l'on  croit  beaucoup 
faire  \ 

C  l  É  o  v. 
Ce  snnt-li  ]n%  amis  qu'on   espère  trouver  ? 
Tu   m'as  dit  qu'au  besoin   je  pouirois  l'éprouver.,, 

Flobimon,  l'interrompant  brusquement. 
Tu  m'épiouves  aussi.,.  Je  m'en  vais. 

(  11  sort.  ) 
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s  — m. 

SCENE      XVI. 

C     L     É     O    N  ,     seul. 

Ah  !  le  traître  ! 
Avec  quelle  impudence  il  ose  méconnoîrre 
Un  ami  toujours  prêt  à  l'aider!...  Quelle  horreur  I 
Sont-ils  donc  ions  d'accord  pour  me  percer  le  coeur? 

•-.   ..     ,  -    -  ,  !  .: 

SCENE     XVII. 

LE       COMTE,     CLEO    N. 

dioN,  allant  au-devant  du   Comte  ,  qui  veut  Venter» 

V>he r  ami  ;  saver-vous  jusqu'où  va  ma  disgrâce  ? 
Déjà  de   mon   malheur  tout  le  monde  se  lasse. 
Je  n'ai  plus  d'amis. 

L   ï.     C    O    m  T    E  ,   en  souriant. 

Quoi  '.  pensiez-vous  en  avoir  ? 
C  l  É  o  N. 
Ah  !  que  je  m'abusois  !...  J'en  suis  au  désespoir  ! 

Le     Comte, 
Moddtez  ,  croyez-moi ,  cette  douleur  profonde. 
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Ce  qui  se  passe  ici  n'est  que  le  train  du  monde. 
Vous  vous   êtes  trompé,   jusqu'à  ce  triste   jour, 
En  vous  imaginant  qu'on  vous  faisoit  la  cour. 
Ce  n'étoit  point  à  vous  ,  c'étoit  à  vos  richesses. 
On  vouloir  partager  vos  plaisirs  ,  vos  largesses. 
On  trouvoit  tout  chez  vous  :  on  n'y  trouve  plus  rien; 
Et  l'on   perd  ses  amis  en  perdant  tojt  son  bien... 
Le  monde  est  fait  ainsi  ,   j'en  ai  l'expérience. 
Suivez  donc  le  torrent,    et   prenez  patience. 

Cléon. 

Étiez-vous  donc  aussi  de  ces   amis  trompeurs  ? 

Le    Comte. 

Moi  ?...  j'étois  comme  un  au:re  au  rang  de  vos  flar- 

teurs.... 
Mais  vous   n'en  aurez  plus.    Grâce  à  vof:e  misère, 
Chacun  à.  votre  égard  va   devenir  sincère. 

Clïo  k. 
Eh!  quoi,  m'atte-diez-vous  à  cette  extrémité 
Pour  m'oser  librement  dire   !a  vérité  i 

Le    Comte. 

On  ne  se  fait  aimer  que  par  les  comp'awances... 
Mais  ne  vous  plaignez  plus  des  fausses  apparences. 
Sî   ce  qu'on   dit  es*-  vrai  ..  je  ne  suis  pas  un  set... 
On   m'a  berné,  pourtant,   comme  un  franc  idior... 
Les   p'-ns  fins  sont  trompés;  et  cette  indigne  veuve  , 
Qui  vous  a  tout  ravi  ,  m'en  fait  faire  l'épreuve. 
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C    L   É  O    N. 

Comment  ? 

Le    Comte. 

Je  l'adorois.   Sur  un  espoir  flatteur, 
J'ai  tâché  ,  par  vos  dons  ,  de  m'acquérir  son  cœur. 
Je  les  sollicitois,   de  concert  avec  elle; 
Mais  ils  ne  m'ont  acquis  qu'une   haine  mortelle» 
Et  l'indignation,  les  rebuts,    les   mépris, 
Des  efforts  que  j'ai  faits  viennent  d'être  le  prix. 
Je  vous  en  fais  l'aveu  ,  pour  vous  faire  connoître 
Que  le  cneur  le  plus  faux  ,  !e  plus  dur  ,  le  plus  traître 
Le   plus  intéressé  que  le  Ciel    a;t   formé  , 
Est  celui  de   l'objet  dont  vous  étiez  charmé. 
L'ardeur  de  s'enrichir  est  tout  ce  qui  l'occupe  , 
Et  j'ai  la  rage  au  cœur  de  me  trouver  sa  dupe. 
Etes-vous  donc  surpris  si  vous  l'avex  été 
Comme  de  vos   amis  ?  Tout  n'est  que  fausseté  ! 
Qui  croit  s'en  garantir  ,  grossièrement  s'abuse  i 
Elle  règne  pa(  tout  ,  et  voilà  mon  excuse..* 
Adieu  ! 

(  Il  tort.  ) 


SCENE  XVIII. 
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SCENE     XVIII. 

C    L    É    O    N  ,     seul. 
J  E  ne  dis  rien  ,  car  je  suis  confondu  ! 

g'  r  ■  • 

SCENE       XIX. 

PASQUIN,  entrant  d'un  air  affligé  ;  C  L  É  ON. 
Cléon. 
\J>vi  viens-tu  m'annoncer  ? 

I'  A  S  Q.  U  I  N . 

Que  vous  êtes  perdu... 
Ce  fripon  d'Intendant,  pour  consommer  l'ouvrage. 
Avec   tous  vos   efTets ,  vient   de   plier  bagage, 
(  Tirant  de  sa  poche  un  papier  t  qu'il   lui  présente.  ) 
Et  n'a  laissé  chez   lui  que  ce  Billet  ouvert. 

C  L  É  0  N  ,    prenant  le  Billet, 

(  A  part.  ) 
Donne,..  Pour  me  trahir  tout  paroîi  de  concert.., 

P 
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(  Ouvr.mt  le  billet  et  le  parcourant  des  yeux.  ) 
Lisons...  C'est  à  Gvipon  que  ce   Billet  s'adresse. 
Il   est  daté  de  Brest,  et  ceci  m'intéresse  .. 
l'eut-être  est-ce  à  mes  maux  un  doux  soulagement!.. 
Ah  :  qu'il  vient  à  propos  en  ce  fatal  moment I... 

(  Il  lit.  ) 

«  Voici  pour  votre  Maître  une  triste  nouvelle  : 
>>  Le  vaisseau  qui  pour  lui  rapportoit  un  trésor, 

îj  Par  une  aventure  cruelle, 
m  Vient  de  faire  naufrage  ,  en  approchant  du  port.  « 

(  A  part ,    après  avoir  lu.  ) 

Tous  les  malheurs  sont  donc  enchaînés  sur  ma  tête? 
Et  mon  dernier  espoir   périt  dans  la  tempête  .'... 
Mer  barbare  et  psi  fi Je  ,  autant  que  mes  amis  .'... 
Que  vais-je  faire?   ô  Ciel! 

P  a.  s  o_  u  i  w. 

Me  seroit-il  permis 
De  vous  dire  deux  mots  i 

C   L    t    O    N. 

Va-t-en  trouver  Julie, 
De  ma  part. 

P  a  s  q  u  I  H. 

Oui ,  Moruieur. 
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CiioH. 

Dis-lui  que  je  la  prie 
De   payer  tous  mes  gens ,  et  de  les  renvoyer. 

P  A  S  Q  U  I  N  ,    sanglottaat. 

L'affaire  est  faite,    on  vient  de  les  congédier! 

C  l  É  o  N. 

Et  toi  i 

Pasqvih. 

Je  ne  sais  point  ce  que  l'on  me  destine  .  . 
Mais  ,   qu'on  me  chasse  ou   non  ,  mon  pauvre  cœur 

s'obstine 
A  ne  vous  point  quitter;    et,  jusques  à  la  mort, 
Je  suis  bien  résolu  de  suivre  votre  sort  ! 

C   L  É    O    N. 

Que  feras-tu  de  moir...  je  suis  un  misérable! 

P  A   S  Q  U  I  N. 

Le  peu  que  je  possède... 

C  LÉ  ON,    l'initrrompant ,  a  part. 

Ah  !  ce  rrait-là  m'accable  .'.,. 
Voilà  le  seul  ami  qui  me  demeure!...  Ingrats  1 
Et  cet  exemple-là  ne  vous  confondra  pas!... 

(  A  pasquin.  ) 
Va-t-cn  ...  Laisse-moi  seul  au  fond  du  précipice... 
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(  Montrant  un  fauteuil.  ) 

Donne-moi  ce  fauteuil...  C'est  le  dernier  service 
Que  j'exige  de  toi. 

V  A  s  Q  V  i  N  ,   lui  prenant  la    main  ,   et  la  lui   taisant. 

Mon  cher  Maître  ! 

Cléok. 

Va  ,  sors , 
Et  tu  m'obligeras  ! 

(Pasquin  lui  approche  un  fauteuil ,  ei  puis  se  retire.  ) 


SCENE     XX. 

C  L  É  O  N  ,    seul  >  se  jettant   dans  le  fauteuil. 

.Inutiles  remords  ! 
Pourquoi  me  tourmenter?...   O  raison  trop  tardive! 
Que  ne  prévenois-tu  le  malheur  qui  m'arrive  i 
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SCENE    XXI  et  dernière. 

JULIE,    entrant  doucement  et  écoutant ,  d'abord,  daaj 
le  fond  ;  CLÉON, 

ClÉon,  se  croyant  seul. 

J  l  suis  abandonné  ,  trahi ,  déshérité  ; 

It ,  pour  comble  de   maux,   je  l'ai  bien  mérité!... 

Compter  sur  des  amis  ,  quelle  étoit  ma  folie  J 

Je  leur  pardonne  à  tous...  Mais,  vous,  mais,  vous, 

Julie  ! 
Vous  que  j'ai  tant  aimée,  et  que  j'adere  encor, 
Pouvez  vous  me  livrer  aux  rigueurs  de  mon  sort?.,. 
C'est  là  ce  qui  me  tue!...  Une  fausse  inconstance 
A- telle  mérité  cette  horrible  vengeance? 
Les  fureurs  d'un  amant  ,   par  vous-même  abîmé  , 
Devroiem-elles  ?  ..  Jamais  vous  ne  m'avez  aimé! 
L'effet  confirme  trop  un  si  juste  reproche.  .. 
Jouissez  de  ma  mort  ;  je  la  sens  qui  s'approche.... 
(  Il    se    levé  ,   et  tire  son 
épée.  ) 
Qu'elle  vient  lentement!...  Il  faut  la  prévenir; 
It ,  grâce  à  ma  fureur ,   mes  tourmens  vont  finir  !.,. 
(  Il  veut  se  frapper.  ) 

Julie,    le  retenant. 
Que  faites-vous ,  Cléon  i 
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C    L    É  O   N. 

O  Ciel  !  c'est  vous,  Julie? 
C'est  vous  qui  m'empêchex  de  m'arracher  la  vie  ? 
Pourquoi  ce  toin  ?...  Songez  qu'il  ne  me  reste  rien  ! 

J  0  L  I  I. 

Ingrat  !  vous  avez  tout ,  puisque  j'ai  votre  bien, 
lorsque  vous  m'accusiez  d'uue  ame  intéressée, 
Çue   ne  pouviez-vous  lire  au  fond  de  ma  pensée  î 
J'ai  tâché  de  vous  perdre,  afin  de  vous  sauver  ; 
Et  vous  ai  tout  ravi,  pour  vous  le  conserver. 
A  votre  aveuglement  c'étoit  le  seul  remède. 
Vous  êtes  maître  encor  de  ce  que  je  possède. 
Mon    coeur  ,    mon  tendre  coeur   vous    l'offre  ,    avec 

transport  !.. 
Il  ne  sauroit  sans  vous  goûter  un  heureux  sort. 
"Vous  êtes  le  seul  bien  qu'il  estime,  qu'il  aime; 
Il  vous  rend  tout  le  vôtre ,  et  se  livre ,  lui-même. 
Recevei-Ie ,  Cléon  ,  en  recevant  ma  foi  ; 
Vivez  heureux,  content,  et  vivez  avec  moi  I 

CliloN,  se  j'ttant  aux  pieds  de  Julie. 

Adorable  Julie!...  ah!   vous  me  percez  l'amc!,., 
J'adorois  vos  appas  ,  votre  vertu  m'enflamme! 
Elle  me  fait  mourir  de  honte  et   de  reg'-t  ! 

J   U  L    I  E  ,    le  relevant. 
Levez-vous...   Grâce  au  Ciel  ,  j'ai  trouvé  le  secret 
De  guérir  vos  erreurs,  de  vous  rendre  à  vous  même  , 
fct  de  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime... 
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Allons  chercher  mon  pcre...  Instruit  de  mon  dessein 

II  va  vous  assurer  et  mon   coeur  et  mi  main. 

Votre  oncle  en  est  charmé  !...  Mon  frerc  rentre  en  grâce. 

De  nos  divisions  la  discorde  se  lasse  ; 

Un  Ciel  pur  et  serein  nous  présage  un  dourt  sort, 

It  la  tempête,  enfin,  nous  a  mis  dans  le  port  ! 

ClÉON,    lui  donnant  la  main. 

Mon  repos ,    mon  bonheur  sont   votre    heureux   ou- 
vrage I 
Tour  comble  de  bienfaits,  vous  m'avez,  rendu  sag;; 
l:  je  vais  éprouver,  dans  les  plus  doux  liens, 
Qu'une  femme  prudente  est  la  source  des  biens  • 


F  I   N. 


L     E 

TAMBOUR  NOCTURNE, 

o    u 

LE     MARI     DEVIN, 

COMÉDIE     AN  GL  OISE, 

Accommodés  au  Théâtre  François, 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 
PAR     NÉRICAULT     DJESTOUCHES. 

A      PARIS. 

M.  DCC.  LXXXIX, 


PRÉFACE, 


JE  me  garderai  bien  d'imiter  ici  la  plupart  des 
meilleurs  Ecrivains  Anglois  ,  principalement 
leur  fameux  Dryden  ,  qui ,  après  s'ê're  enri- 
chis aux  dépens  de  nos  Auteurs  ,  font  une 
longue  Préface  pour  les.  critiquer  et  pour  les 
tourner  en  ridicule  ,  ou  prennent  le  parti  de  ne 
les  point  cirer  ,  pour  ne  faire  nulle  mention 
de  ce  qu'ils  ont   emprunté  de  leurs   Ouvrages. 

Pour  moi  ,  j'avouerai  franchement  que  celui- 
ci  n'est  point  de  mon  invention  ,  et  que  c'est 
plutôt  une  traduction  libre  qu'une  production 
de  mon  esprit.  La  plus  grande  part  que  j'y 
puisse  prétendre  ,  c'est  d'y  avoir  fa:t  beaucoup 
de  changemens  pour  le  mettre  en  état  de  se 
soutenir  sur  notre  Théâtre  ,  et  de  n'y  point 
paroître  trop  étranger. 

Malgré  cette  liberté  que  j'ai  prise  ,  et  que 
j'ai  pu  prendre  ,  je  crains  qu'on  ne  trouve  en- 
core dans  cette   Comédie  bien  des  traits,  des 

a  ij 
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actions  et  des  incidëns  d'un  goût  peu  conforme 
au  nôtre»  Je  doute  qu'on  se  prête  facilement 
au  caractère  singulier  de  l'Intendant  et  à  l'ex- 
cessive ivrognerie  des  autres  domestiques  qui 
sont  introduits  sur  la  scène.  J'ai  francisé  ie 
Petit-Maître  Anglois  ,  autant  que  je  l'ai  pu  , 
mais  je  sens  qu'il  n'a  poiut  encore  la  légère 
fatuité  des  nôtres. 

Cependant ,  de  toutes  les  Pièces  Angloises 
que  j'ai  lues,  ou  q-.ie  j'ai  vu  représenter  sur  les 
Théâtres  de  Londres ,  celle  -  ci  ,  sans  contre- 
dit,  approche  le  plus  de  nos  Comédies  ,  par 
la  conduite  et  par  les  mœurs.  Elle  est  de  feu 
M.  Addisson  ,  l'un  des  plus  beaux  génies  que 
V  Angleterre  ait  produits  ,  de  nos  jours ,  et 
l'homme  de  son  p^ys  qui  avoit  le  moins  d'a- 
version pour  le  Théâtre  François.  Il  souhai- 
toit  même  que  les  Ailleurs  Dramatiques ,  ses 
compatriotes  ,  se  défissent  de  leurs  excessifs 
préjugés  en  leur  faveur  ,  et  contre  nous ,  afin 
d'i niter  ,  au  moins  ,  notre  exactitude  et  les 
bienséances  que  nous  gardons  sur  la  scène. 
Il  voulut ,  lui-même  ,  en  donner  l'exemple  , 
et  ce  fut  à  ce  dessein  qu'il  fit   une  Comédie 
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intitulée  The  Drumer ,  ou  Le  Tambour ,  qui  est 
l'original  île  celle  que  je  donne  au  Public  ; 
mais  il  n'osa  la  risquer  de  son  vivant  ,  et  elle 
n'eut  qu'un  médiocre  succès  après  sa  mort. 
Il  seroit  à  souhaiter  ,  pour  sa  gloire  et  pour 
notre  plaisir  ,  qu'il  eût  fait  choix  d'un  sujet 
mois  trivia!.  Je  suis  persuadé  néanmoins  que 
sa  Pièce  étqit  digne  d'un  meilleur  sort,  quoi- 
qu'elle eût  des  défauts  essentiels  ,  pour  les 
Spectateurs  de  son  pays  ;  trop  de  simplicité  et 
de  régularité  ,  et  trop  peu  d'incidens  ;  trop  de 
sagesse  dans  les  moeurs  ,  dans  les  principaux 
caractères  et  dans  le  dialogue  ,  carMl  est  pres- 
qu'impossible  d'exp  imer  les  énormes  libertés 
que  les  acteurs  comiques  se  donnent  en  An- 
gleterre. Ils  ignorent,  ou  plutôt  ils  méprisent 
les  trois  unités  ,  et  se  moquent  de  nous  ,  qui 
les  observons  si  soigneusement.  Loin  de  sx 
borner  à  une  seule  action  ,  trois  ou  quatre 
à  peine  leur  suffirent  ;  à  p:ine  y  disting ueres- 
vous  la  principale ,  souvent  étouffée  par  les  epi- 
sodiques  ,  avec  lesquelles  e  le  n'a  point  ,  ou 
presque  point  de  rapport  ,  ni  de  liaison  ,  en 
sorte  que  les  Auteurs    et   les  Spectateurs  ai- 
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ment  également  à  changer  d'objet  ,  et  n'en 
trouvent  aucun  qui  mérite  de  dominer  ,  ni  de 
les  fixer ,  croyant  que  toute  règle  est  une  ser- 
vitude ,  à  laquelle  il  seroit  ridicule  de  se  sou- 
mettre. Non- seulement  la  scène  change  à  tous 
les  actes ,  mais  souvent  plusieurs  fois  dans  le 
même  acte  ;  d'où  il  s'ensuit  que  les  Décora- 
teurs Anglois  sont  encore  plus  en  mouvement 
que  les  Acteurs.  Cependant ,  on  trouve  dans 
ces  Comédies  des  choses  excellentes  ;  beaucoup 
d'vrprk  ,  des  caractères  plaisans  ,  bien  soutenus» 
bien  variés  et  d'une  vérité  qui  frappe  5  les  moeurs 
du  pays  si  naturellement  dépeintes  ,  qu'il  est 
impossible  de  les  appliquer  à  d'autres  Nations  ; 
un  dialogue  vif ,  agréable  ,  énergique  ,  élé- 
gant ,  très-comique.  La  satyre  la  plus  piquante 
y  domine  5  elle  y  attaque  tout,  et  ne  respecte 
rien  ,  pas  même  le  beau  sexe  ,  qui  souvent  est 
l'objet  de  ses  traits  les  plus  effrénés.  Le  ridi- 
cule y  est  merveilleusement  copié.  Le  vice  n'y 
est  que  trop  bien  représenté  ;  mais  on  l'y  re- 
présente comme  une  mode  suivie  par  les  gens 
d'esprit  et  de  bon  goût  :  c'est  le  bon  air  des 
principaux    personnages  ;   en   un   mot  ,    nulle 
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bienséance.  La  pudeur  la  moins  austère  y  trou- 
vèrent de  quoi  s'alarmer  ,  et  c'est  ce  qui  a  tou- 
jours causé  ma  surprise  ,  lorsque  j'ai  vu  des 
Dames  vertueuses  et  modestes  assister  souvent 
à  des  Pièces  si  licencieuses  :  tant  il  est  *ni  que 
tout  n'est  qu'habitude ,  et  que  la  vertu  même 
peut  s'accoutumer  à  souffrir  qu'on  lui  marque 
de  respect ,  pourvu  qu'elle  ait  la  fbible  ressource 
d'en  rougir  sous  un   éventail. 

On  ne  verra  point  ces  libertés  si  blâmables 
d-ms  la  Comédie  que  je  donne  au  Public. 
L'illustre  M.  Adiisson  ,  qui  en  est  le  vérita- 
ble Auteur,  étoit  l'homme  du  mon le  qu'elles 
révoltoient  le  plus  ;  et  si  sa  voix  eût  s'uffi  potft 
rappelée  les  bienséances  (  il  me  l'a  dit  ,  lui- 
même,  et  on  le  voit  par  ses  écrits  )  le  Théâtre 
Anglois  en  seroit  le  plus  scrupuleux  observa- 
teur. Il  feut  même  rendre  justice  aux  meilleurs 
Ecrivains  d'Angleterre  ;  ils  pensent  aujourd'hui 
comme  pensoit  M.  Adiisson  ;  et  quelques  uns 
d'entr'eux  viennent  de  faire  paraître  une  élé- 
gante et  ridelle  traduction  des  Œuvres  de  Mo- 
lière ,  qu'ils  ont  ornée  d'une  Préface  ,  très- 
savante  et  très-judicieuse  ,  dans  laquelle  ils  ren- 


ri  PREFACE. 

dent  toute  la  justice  que  nous  rendrions  .nous- 
mêmes  ,  à  ce  grand  homme,  et  saisissent  l'oc- 
casion de  s  élever  avec  toute  la  force  et  le 
courage  poss  blés  contre  l'irrégularité  et  l'ex- 
trême licence  du  Théâtre  Anglois  ,  n'oubliant 
lien  pour  engager  les  Auteurs  qui  s'y  distin- 
guent à  se  îérormer  sur  l'excellent  modèle  qu'ils 
leur  présentent.  Si  ce  généreux  effort  peut  réus- 
sir, /ose  dire  ,  à  la  louange  de  la  Nation  An- 
gloise  ,  qu'elle  est  capable  d' égaler  dans  le  dra- 
matique tous  les  plus  célèbres  Auteurs  ,  anciens 
et  modernes  ;  ce  qu'il  me  seroit  très-facile  de 
prouver  démonstrativemer.t  ,  si  j'avois  le  loisir 
de  traduire  les  Œuvres  de  Ben  Johnson  ,  de 
Dryden  et  de  Congréve. 


y:, 
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DES     RÉDACTEURS. 


X^i  OUS  avons  donné  le  sujet,  les  jugemens  et 
anecdotes  de  cette  Comédie  ,  de  même  que 
ceux  de  celle  du  Dissipateur  ,  dans  le  Cata- 
logue  des  Pièces  de  Destouches. 
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PERSONNAGES. 

LE    B  \RON     DE     l'U  c. 

LA    BARRONNE,   époute   du    Baron. 

LE    MARQUIS  DU  T  O  U  R,  amant  de  la  Baronne. 

LËANDRE,   autre  amant  de  la  Baronne. 

Jtfachmc  C  A  T  A  U  ,  Femme-de  charge  du  Château. 

M.  PINCÉ,   Intendant  du  Baron. 

LA    R  A  Vi  É  E  ,    Sommelier. 

M*îne    PIERRE,    Cocher. 

Maître    NICOLAS,    Jardinier. 

LA    JONQUILLE,    Laquais  de  la  Baronne. 


La    Scène  est    dans    un  vieux  château , 
appartenant  au  Baron. 
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COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 

(  La  Scène  représente  i 'antichambre  de  l'appartement 
de  la  Baronne.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

LÀ     RAMÊE,    Maître    PIERRE,    Maître    NICOLAS. 

(  Us  sont  À  table    et  buvant.  ) 

La    R  a  m  t  i. 

V>  H  ça  !  mes  am'ts  ,  divtrtissons-nous.  Madame  la 
Baronne  est  à  la  promenade,  et  ne  reviendra  que 
pour  dîner;  car  il  frit  le  plus  beau  tenu  du  monde! 

Au 
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Madame  Catau,  notre  Gouvernante,  est  en  visite chei 
sa  cemmere  Notre  rieux  Intendant  n'est  pas  encore 
ïevenu  de  la  ville.  Il  n'y  a  dans  le  Château  que  nous 
et  Je  Revenant. 

Maître    Nicolas. 

Morgue  !  sauf  correction,  M.  de  la  Ramée,  je 
crois  que  je  boirions  plus  à  notre  aise  à  votre  office 
que  dan*  cette  antichambre.  Tout  le  monde  passe 
ici;  et  quand  )e  suis  interrompu,  le  vin  que  j'avalle 
ne   fait  que  m'altérer. 

La    Ramée,    buvant. 

Taîsex-vous ,  et  buvei,  M.  le  Jardinier.  C'est  dans 
cet  endroit-ci  que  l'Esprit  bat  le  tambour  ordinaire- 
ment ;  et  je  veux  boire  à  sa  santé,  afin  qu'il  me 
soit  obligé  de  ma  politesse  ,  et  qu'il  ne  vienne  point 
faire  le  sabat  dans  ma  chambre. 

Maître    Piirii. 

Pardié  !  c'est  bien  pensé  !  Vous  êtes  homme  de 
vête  ,  M.  de  la  Ramée  ,  er  vous  avex  justement  trouvé 
le  moyen  de  gagner  l'amitié  du  Revenant.  Je  veux 
aussi  être  de  ses  amis....  Allons,  à  sa  santé,  Messieurs, 
Je    vous  la  porte. 

(  Ils  se  lèvent  ,  tous  les  trois ,  se  découvrent  et  se  tien- 
nent en  posture  de  gens  qui  boivent  une  santé  avec  beau- 
coup de   respect,  ) 
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L  A  R  \  M  t  E  ,  le  verre  à  la  main. ,  à  la  cantonnade. 
Espiic,  qui  nous  lutines  depuis  quinze  jours,  et 
qui  te  pla^s  à  nous  faire  mourir  de  peur,  nous  te 
conjurons,  mes  camarades  et  moi,  de  nous  laisser 
manger,  boire  et  dormir  en  repos,  et  nous  te  pro- 
mettons, foi  de  gens  d'honneur!  de  nous  en-vrec 
régulièrement  tous  les  jours,  en  buvant  à  ta  santé  J 

TOUS      TROIS      INSIHUI. 

A  ta  santé! 

Maître     Piiirb,   à    ses  deux   camaradts, 

Norre  pauvre  Maîtresse  est  dans  de  grandes  frayeurs: 
elle  croit  que  le  Revenant  est  l'Esprit  de  son  mari, 
qui  a   été  tué  à  la  dernière  campagne  de  Flandres. 

La     R  a  m  k  i. 

Elle  a  raison,  Maître  Pierre;  ce  ne  peut  être  que 
M.  le  Baron  qui  revient.  Il  a  roujours  aimé  la  guerre. 
Vous  souvenez  vous  que,  quand  il  étoit  petit,  il  n'y 
Jkvoit  point  d'instrument  qui  lui  fît  tant  de  plaisir 
que  le  tambout  ? 

Maître    Nicolas. 

Mais  je  m'étonne  qu'on  ait  jamais  pu  retrouver  son 
corps  sur  le  champ  de  bataille  ! 

La     R  a  m  il. 

Ih!    comment  l'auroit-on  irouvé,  nigaud?  N'est- 

A    iij 
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il  pas  ici  dans  le  château?  Crois-tu  qu'il  pût  battre 
le  tambour ,  comme  i!  fait  toutes  les  nuits ,  s'il  n'avoiï 
pas   gardé    ses  bras  et    ses  mains? 

Maître  I'ierïi,  à  Nicolas. 

M.  de  la  Ramée  a  raison ,  notre  Maître  revient  en 

corps   et   en   ame (  On  frappe.  )  Ah  J   quel   bruie 

est-ce  que  j'entends  ?  C'est  lui-même!  c'est  le  diable!... 
(  Il   veut  se  cacher  sous  la  table.  ) 
Maître  Nicolas,  effraye. 
A-peu-près....  C'est  Madame  Catau. 


SCENE    IL 

Madame    CATAU,    LA   RAMÉE,    Maître    PIERRE, 
Maître    NICOLAS. 

Madame     Catau,  aux  trois  domestiques. 

KL,  H  !  bien  ,  que  font-là  ces  ivrognes  ?  Ils  ne  sont 
pas  conrens  de  boire  nuit  et  joun  il  faut  qu'ils 
viennent  s-'enivrer  dans   l'antichambre  de   Madame? 

La     R  a  m  i  e  ,  buvant. 
A  votre  santé,  Madame  Catau  1 
Maître    Nicolas,  buvant,   à  Madame  Catau, 
It  rasade! 
Maître    riiRRi,  buvant ,   à  Madam*  Catau, 
Topei 
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Madame  C  a  t  a  u. 
Quelle  insolence.'...  Quelle  vis!  quel  désordre! 
Est-il  tems  ,  Messieurs  les  coquins  !  de  fa<rc  ce  train- 
là  dans  le  moment  que  des  personnes  de  qualité  ar- 
rivent au  Château  ?....  (  A  la  Ramée.  )  Allez  mettre 
le  couvert  ,  M.  de  la  Famée....  [  A  Maître  Pierre.  ) 
Allez  donner  l'avoine  à  vos  chevaux,  Maître  Pier- 
re.... (  A  Nicolas.  )  Pourquoi  n'é:es-vous  pas  à  votre 
jardin,    Maître  Nicolas? 

La    Ramée. 

Comme  nous    nous    sommes   trouvés,   tous  trois, 

de    loisir  ,   que    pouvions-nous    faire   de    mieux   que 

d'essayer,   en    buvant,    si   nous    ne    pourrions   point 

nous  donner  du   courage  contre    l'Esprit? 

Maîrre     Nicolas,    à  Madame   Catau. 

Car  voyez  vous,  Madame  Catau,  je  somrees  tous 
trois  d'opinion  qu'on  n'a  jamais  plus  de  courage  que 
quand  on  est  ivre. 

Madame    C  a  t  a  u. 

Oh!  les  poltrons!  Ce  sont  eux,  qui,  avec  leurs 
contes  impertinens,  perdent  ce  Château  de  réputation  , 
et  sont  cause  que  mille  gens  y  accourent  ,  de  toutes 
parts.  Tes  marauds  s'effrayent ,  sans  raison,  et  inspi- 
rent la  frayeur  à  tous  nos  voisins. 
Maître    Nicolas,   à  la  Ramée,  et  à.  Maître  Pierre, 

Je  nous  effrayons,  dit-elle)...  (A  Madame  Catau.) 
Jarnïgué!  je  ne  crains  rien  ;  entendez-vous,  Madame 
Catau?  J'aurois  peur  d'un  tambour,  moi?  Eh  J  mor- 
gue !  c'est  un  vrai  tambour  de  milice  1 
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La     R  a  m  é  i. 

Au  nom  de  Dieu,  Maîrre  Nicolas,  ne  blasphémez 
point  !  Respectez  l'Esprit  et  son  tambour  ! 

Maître    Pierre,  à  Nicolas. 

Vous  avez  tort,  Maître  Nicolas,  et  vous  serez  cause 
qu'il    nous  arrivera  quelque  malheur  i 

Madame    C  a  t  a  u  ,    à  part. 

Bon  !  voilà  mes  ivrognes  autsi  persuadés  que  je  le 
souhaitois   qu'il  revient  un  Esprit  dans  ce  Chàreau  i 

Maître     Nicolas,    à  la    Ramée  et  à  Maître  Pierre , 
en   se   versant   une   rasade,    et    en    montrant  son  verre. 

Par  la  têt^dic!  je  me  gobarge  de  !'  '  «  -rit ,  encore 
une  fois:  je  suis  dans  mon  fort  !...  et  avec  cette  arme- 
là  )e  ne  craindrois  pas  le  diable,  s'il  me  montroic 
ses  cornes'.  .  (  On.  entend  battre  le  tambour,  et  Nicolas 
en  est  si  effraye'  qu'il  laisse  tomber  son  verre.  )  \A  part.] 
Ah  i  je  suis  ir.urt  [...  {  A  la  can.or.nade.  )  Miséricorde  ■ 
ayez  pitié  de  moi,  M.  L'&spritJ 

La     R  a  m  t  E  ,   se  levant,  et  cowant  avec  un  tel  effroi , 
autour  de   la  table ,  qu'il  se  laisse  tember. 

Cù  courir?    où   nous  sauver  ? 

Maître    PiE*RE,    aussi  effrayé  que    ses  dtus  eamarades. 

Allons  nous  cacher  dans  la   cive. 

(  Ils  s'enfuient  tous   trois.  ) 
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SCENE      III. 


Madame   Catau,  seule. 

»_<  i  s  voilà  disparus,  ft  puis  maintenant  risquer  une 
petite  conversation  avec  mon  Esprit  familier  ...  Mais, 
fermons  toutes  les  portes  ,  de  peur  de  surprise.... 
(  appelant.  )  Léandre  ?...  {On.  hat  le  tambour.  )  Les  en- 
nemis sont  en  fuite.  J'ai  quelque  chose  à  vous  dire» 
ouvrez  et  paroissez. 

(  Le  mur  s'ouvre  ,  et  Léandre  paroît  ,  avec   ion 
tambour.  ) 


SCENE      IV. 

LIANDRE,     Madame    CATAU. 

L  I  A  N  D  R  E. 


M 


a  chère  Catiu  !  j'ai  entendu  une  partie  des 
discours  qui  se  sont  tenus  ici.  J'en  ai  ri  .  de  bon 
eccur  !  ec  je  vois  que  tu  as  condu:t  cette  intrigue 
avec  tant  d'adresse  que  je  t'embrasserois  volontiers 
pour  te  remercier,  si  mon  tambour  r.c  m'en  empê- 
choic  pas  I 

Madame    Catau. 

Voilà  un  Esprit  bien  gaillard  !....(  L' examinant .,  avec 
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attention  )  Ma  foi!  plus  je  vous  considère,  plus  vous 
me  confirmez  ce  qu'on  a  toujours  dit  que  vous  res- 
sembliez à  feu  M.  le  Baron ,  comme  si  vous  eussiez 
été  son  frère  jumeau. 

LlASDU. 

Si  je  n'étois  pas  son  frerc,  au  moins,  dtois-je  son 
cousin  On  se  ressemble  de  plus  loin  ,  comme  tu 
sais?  D'ailleurs,  la  précaution  que  j'ai  eue,  de  con- 
cert avec  toi,  de  prendre  un  de  ses  habits,  doit 
augmenter  merveilleusement  sa  ressemb'ance  !  .  .  . 
Mais  ,  raisonnons  un  ptu.  Tu  sais  que  j'aime  pas- 
sionnément ta  Maîtresse,  es  qu'elle  m'a  défendu  de 
paroître  devant  elle ,  parce  que  j'ai  osé  lui  parler 
de  mon  amour? 

Madame    Catau. 

Oui.  je  le  sais,  et  qu'elle  croit  que  le  de'pit  vous 
a  fait  retourner  à   Paris. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'allois  partir,  en  effet,  quand  le  petit  fat  de  Mar- 
quis arriva.  La  jalousie  me  fit  résoudre  à  rester,  pour 
trouver  les  moyens  de  le  bannir  d'aupièî  d'elle,  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  pris  le  parti  de  faire  l'Esprit. 
Madame     C  a  t  a  u. 

Vous  me  devez  ,  il  est  vrai ,  cette  idée....  Cependant , 
n'êtes  vous  pas  surpris,  d;>:es-moi  ,  que  le  puisse  me 
résoudre  à  tromper  ma  Maîtresse  pour  trois  cents 
pistoles   que  vous  m'avez  promises  i 
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LllNDRI, 

Je  te  les   promets  encore,   si  je   puis    parvenir  au 
but  où  j'a:pire. 

Madame     C  at  a  o. 

Ma  foi!  quand  j'y   fais  re'flexion  ,  c'est  conscience 
de  donner  les  mains   à   une  pareille  trompeiie,  pour 
une  somme  aussi  modique  que  celle-ià  i 
Le  a  n  o  a  i. 
l'as  si  modique  ! 

Madame    Catav. 
Il  me  vient  quelquefois  àes   scrupules  qui  me  for- 
cent presque  à  exiger  de  voui  que  vous  alliez,  jusqu'à 
quatre  mille  francs. 

L  I  A  N  D  K    t. 

Oh  !   je  te  prie  ,    ne  sois    pas  si  scrupuleuse  i 

Madame    C  at  a  u. 
Non ,  je  ne  pourrai  résister  à  mes  remords,  si  vous 
ne   me  donnez  pas  vingt  pistolcs   d'avance. 
LlANDRE,   tirant   une  hourse   de  sa  poche  ,    et  la  lui 
donnant. 

Eh!  bien,  les  voilà.   Cela  mettra-t-il  ta  conscience 
en  repos  ? 

Madame    Catiï, 

Je   la   sens  un   peu  soulagée. 

Lunch, 
Dieu  «oit  loué! 
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Madame     C  a  t  a  u. 

fcoutez,  Monsieur,  ce  n'est  pas  pour  me  vanter , 
mais  je  défie  mes  pius  grands  ennemi;,  de  pouvoir 
dite  que  j'aie  jamais  servi  personne,  sans  m'être  fait 
bien   payer. 

LiiNDtl, 

Oh  !  je  te  crois!....  Mais  ,  revenons  à  notre  affaire. 
La  Baronne  est -de  bien  persuadée  que  je  sois  l'Es- 
prit  de   feu  son    m.;ri? 

Madame     C  at  a  u. 

Au  moins ,  puis-je  vous  assurer  que  l'emploie  tonte 
mon  adreffe  a  l'en  convaincre.  Je  lui  dis,  à  tout 
moment  ,  que  <on  mari  revient  exprès  de  l'autre 
me>nde  pour  l'empêcher  d'épouser  le  Marquis  en  se- 
condes  iuices. 

LlANDRB. 

Bedcubîc  tes  efforts,  je  te  prie,  pour  m'en  déli- 
vrer au  plutôt,  car  je  commence  à  me  lasser  du  per- 
sonnage que  je  joue,  depuis  quir.ïe  io'hs  ,  ec  i!e  courir 
toutes  ies  nuits  dans  ce  vieuk  Château,  comme  un 
vrai  lut:n.  Je  risque    beaucoup! 

Madame    C  a  ta  u. 

Eh!   <me    risquez-vous  4   Si  quelqu'un  s'avtsoit   de 

vous    suivre,   n'avez-vous   pa;>    une  retraite  sûre  en 

cet   endroit?   Vous  y  %ies  à    l'abri  de    toutes    c-   re- 

cheicLes.  Il  n'y  a  que  moi  dans   la  maisor    qui  le 

connoissej 
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connoisse,  et  ce  n'est  que  pat   un  pur  hafard  qu* 
je  l'ai    découvert. 

LllNDU. 

Quoique  cette  retraite  me  paroisse  fort  sûre ,  je 
▼eux  en  sortir,  dès  que  j'aurai  chassé  d'ici  ce  fade 
Courtisan  ,  dont  je  suis  jaloux  ,  et  que  j'aurai  mis 
ta  Maînessc  dans  la  nécessité  de  m'épouser  ,  en  le 
lui  ordonnant,  sous  les  traits  du  défunt.  Je  crois 
que  le  Marquis,  tout  intrépide  qu'il  affecte  de  pa- 
roître  ,  aura  belle  ptur  quand  il  me  verra  sorrir  au 
travers  du  mur!.. .«Je  suis  résolu  de  faire  mon  appa- 
rition ce  soir,   au  plus  tatd. 

Madame    C  a  t  a  u. 
Je  vais  tout  préparer  pour  qu'elle  ait   son  effet.... 
(  Entend'jrt  frapper  a  la  pone  de  l'appartement.)   Mais, 
on  fapj-'S  .  .  Rentrez  au  plus  vî:e. 

(  Ldaudu  rentre  dans  le  lieu  d'eu,  il  est  sorti.  Madame 
Ciitau   va  ouvrir  la  porte.  ) 
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SCENE      V. 

LA.    BARONNE,      Madame    CATAU. 

Madame     C  a  t  a  u. 

£&  h  !  Madame,  est-ce  vous  qui  frappiez  si  fort?  Le 
coeur  me  bat!...  Vous  m'avez  fait  une  frayeur  mor- 
telle! J'ai  cru  que  c'étoit  l'Esprit  qui  jouoit  de  son 
tambour! 

La    Baronne. 

Je  viens  de  faire  quelques  tours  de  jardin,  avec  le 
Marquis.  I!  a  empioyé  toute  son  éloquence  à  me 
convaincre  que  l'histoire  du  tambour  eit  un  conte 
des   plus  ridicules. 

Madame  C  a  t  a  u. 
C'est  un  petit  impeitinent  de  médire  dfs  Esprits. 
Ils  pourraient  bien  se  venger  de  lui)....  En  vérité  Ma- 
dame ,  je  crois  que  ce  sont  ses  fréquenres  visses 
qui  troublent  le  repos  de  M.  votre  mari,  es  qui 
l'obligent   à    revenir  de   l'autre   monde! 

La     Baronne. 
C'est   ce  que  je    ne   saurois   croire. 

Madame     C  at  a  u. 
Cependant,  ce   n'est    que   depuis   que  le  Marquis 
vient    dans   ce    Château    que    ce     maudit    tambour 
fait  tant  frayeur.   Tant   que  Ldandre  vous   a    faU 


COMÉDIE.  i$ 

l'amour  ;  on  n'a  pas  entendu  ici  trotter  une  soutis. 
La    R  a  r  o  n  n  e  ,   à  part. 

Je  m'apperçois  qu'elle  veut  me  piévenir  en  sa 
faveur  ?  Mais  elle  n'y  re'ussira  pas  J...  (  A  Madame 
Catau.  )  Il  me  semble  que  tu  as  bien  du  penchant 
pour   L,éandie  ? 

Madame    C  a  t  a  u. 

C'est  que  je  suis  iûre  qu'il  rons  convient;  et  vous 
l'auriez  «fpousd,  en  secondes  noces,  si  vous  eussiez 
voulu  suivre  mes  conseils.  Que  lui  manque  t-il  pour 
vous  plaire?  Il  n'est  ni  fat,  ni  indiscret,  ni  pré- 
somptueux, comme  votre  Marquis.  C'est  un  homme 
plein  d'honneur  et  de  sent  mens,  et  qui  vous  aime 
de  tout  son  coeur!....  Ah!  le  pauvre  garçon  !  qu'il  m'a 
fait  pleurer  de  fois,  en  m'exprimant  la  tendresse  qu'il 
avoic  pour  vous,  et  la  douleur  que  vos  me'pris  lui 
causoient  !  Sur  mon  Dieu!  il  poussoir  des  soupirs 
qu'on  auroit  entendu  de  deux  cents  pas!  ïnrîn,  je 
voudrois  être  aussi  sûre  de  gagner....  trois  cents  pis— 
tolcs  que  je  suis  sûre  que  vous  feriez  bien  de  vous 
marier  avec  lui. 

La     Baronne. 

A  te  dire  le  vrai  ,  je  ne  le  haïssons  point ,  et  je 
l'ai  conside'rc  comme  mon  ami  ,  jusqu'au  moment 
où  je  me  suis  apperçue  qu'il  vouloit  être  mon  amant; 
mais  son  amour,  dont  il  a  ccé  me  parler,  m'a  ré- 
voltée contre  lui. 

B  i$ 
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Madame    C  a  t  a  u. 

Mais  ,  enfin ,  le  iVIarquis  vous  en  conte  aussi  ? 
La     Baronne. 

Oui ,  mais  il  n'est  pas  à  craindre.  Son  air  d'indif- 
férence, d'impolitesse ,  de  confiance  et  de  fatuité 
me  réjouit.  On  dit  que  ce  sont-là  les  airs  des  jeunes 
gtns  de  la  Cour.  Il  faut  avouer  qu'ils  sont  b;c:i  nou- 
veaux pour  moi!  Ils  me  paroissent  même  împerti- 
nens  ;  et  le  plus  aimable  homme  du  monde  qui  ma 
feroit  i'amour  sur  ce  ton-là  ne  fcroit  pas  en  dix  ans 
le   moindre  progres  sur  mon  coeur  I 

Madame    C  a  t  a  u. 

Mort  de  ma  vie!  Madame,  ne  vous  y  jouet,  pas! 
Ce  ton  là  est  à  la  mode  ;  et  la  mode  la  plus  extra- 
vagante plaît  aux  femmes,  par  sa  nouveauté!...  Pour 
moi ,  si  l'étois  à  votre  place ,  je  bannirois  d'ici  ce 
jeune  godelureau,  et  j'y  recevrois  ceux  qui  m'aime- 
roient ,  de  bonne-foi ,  et  qui  me  le  diroient  d'une 
manière  tendre   et    respectueuse. 

LA     Barons  i. 
Comme  Léandrc  ,  n'est-ce  pas  ? 

Madame    G  at  a  u. 

Oui  ,  Madame ,  et  non  comme  ce  petit  fat  da 
Marquis,  qui  vous  étale  toutes  ses  impertinences, 
et  qui  en  fera  gloire,  quand  il  sera  votre  mari. 
Quelle  différence  de  Léandre!  c'est  un  hemme  celui- 
là;  Mais  votre   Marquis  n'est  qu'un  freluquet,  qu'un 
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impoli,  qu'an  impie!...  oui,  Madame,  un  impie! 
Un  homme  qui  ne  croit  pas  aux  Esprits,  est  un  ré- 
prouvé! 

La     Baronne. 

Ta  colère  contre  le  Marquis  me  diverti»;  mais  ta 
prévention  pour  Lcandre  me  déplaît  :  ainsi ,  à  l'ave- 
nir ne  me  parle  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre. 

Madame     C  a  t  a  u. 

Quoi  donc!  le  Marquis,... 

La     Baronne,  l'interrompant, 

Tais-toi....  le  voici  qui  vient. 


SCENE      VI. 

LE  MARQUIS,    LA   BARONNE,   Madame  CATAU. 
Le     Marquis,    à  la  Baronne. 

\£vz   j'étois  impatient  de  vous    revoir,  ma  chère 
veuve! 

Madame    Catau,    las,    à  la  Baronne. 

Ma  chère  veuve....  ce  petit   air  de  familiarité! 

La    Baronne,    bas. 

C'est  un  air  de   Cour. 
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L x    Marquis,   i  ia  Barsine. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  me  suis  d'rertl , 
depuis  que  je    tous   ai   quittée  l 

Madame    Catav,    bas ,    à  la  Baronne. 

Cela  est  obligeant  pour  vous!  Est-ce  encore-là  un 
air   de  Cour? 

Le     Marquis,    à  la  Baronne. 

Vos  domestiques  ont  converti  mon  valet-de-cham. 
bre.  Il  ne  croyoit  point  aux  Esprits  :  il  en  est  pré- 
sentement si  effrayé  que  je  crois  que  le  coquin  n'o- 
sera  plus   porter    mes  billets,   dèî  qu'il  sera   nuiti 

La     Baron  ni. 

Ah  !  Ciel  !  que  de  jolies  femmes  vont  se  déses- 
pérer 1 

Madame    C  a  t  k  u  ,    an  Marquis. 

Vous  croyez  donc  ,  Monsieur,  que  le  tambour  qui 
fait  tant  de  bruit  dans  ce  chàreau  n'est  pas  une  chose 
effroyable'  Demandez  à  Madame;  elle  l'a  entendu, 
elle-même? 

Le    Marquis,    rLmt. 
Ah  !  ah  !   ah  !  ah  ! 

Madame    C  a  s  a  u. 
Mort  de  ma  vie  !  Monsieur ,  vous   ne  nous  ferez 
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pas  croire  que  les  oreilles  nous  cornent  ,  à  tous  tant 
que  nous   sommes  ici: 

L  i     Marquis,   riant  encore  ^îus fort* 

Ah  !   ah  !    ah  !  ah  ! 

Madame    Catav,    à  part. 

Que  i'appliquerois  volontiers  une  bonne  paire  de 
soufflets  sur  ce  visage-là  !...  (  Bas,  a  la  Baronne,  j  Ce  ris 
mocqueur  est  fort  respectueux  ,  Madame  ,  en  vérité  l 

La    Baronne,  au  Marquis. 

Mais,  que  direz-vons  encore  quand  je  vous  aurai 
protesté  que  la  nuit  dernière  le  biuic  de  ce  tambeur 
m'a  réveillée  ? 

L:    Marquis. 

Chimère!   imagination! 

La    Baronne. 
Mais  une  de   mes  femmes,    qui   couche  dans  ma 
chambre  ,  l'a  entendu  ,  comme  moi. 

Le     Marquis. 

Tapeurs!  vapeurs  !.  ..  L'oisiveté,  l'ennui,  la  solitude 
vous  inspirent  des  idées  noites  et  des  terreurs  pani- 
ques. Je  veux  mourir  si  le  tambour  est  autre  parc 
que  dans  votre  tore.  Ce  sont  des  vapeurs,  vous 
dis-je;et,si  vous  voulez  me  croire,  j'ai  un  remède 
nfaillible  pour  vous  les  guérir. 
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Madame   C  A  t  a  u. 

Ah  !  le  beau  médecin  de  neige,  arec  ses  remèdes! 
J'ai  enterdu  le  tambour  comme  je  vous  entends. 
Esc- ce  que  j'ai  des  vapeurs,   moi? 

Le    Marquis. 

Pourquoi  non  :  les  vieilles  filles  y  sont  sujettes. 

Madame    C  a  t  a  u  ,    en    colère. 

Si  je  suis  fille  ,  c'est  que  je  le  veux  bien  ,  enter- 
dez-vous  î  ec  je  puis  cesser  de  l'être  quand  il  me 
plaira  : 

Le    Marquis. 

Je  le  veux  croire...  Mais,  dussiez-vous  enrager, 
Madame  Catau ,  je  vous  dirai,  tout  net  ,  que  tout 
ce  que  l'on  vient  de  me  conter  n'est  que  l'effet  d'un* 
imagination  blessée.  Petits  esprits  ,  petits  esprits  ,  qui 
donnent  dans  ces  visions! 

La    Baronne. 

Enfin ,  vous  ne  croyez,  dor.c  pas  qu'il  revienne 
des  Esprits? 

Le     Marquis. 

Bemandezmoi  airsi,  Madame,  :i  je  ne  crois  pas 
le  Ccnte  de  Peau  d'âne  ?...  Dieu  me  damne  ,  c'est  la 
même   chose  ! 

Madame   Catau,  à  la  Baronne. 

Eh  !  Madame,  n'écoutez  point  cet  homme  là  ;  c'est 
wn  hérétique! 
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Il    M  a  ?.  q  u  i  s  ,    à    la  Baronne. 

Vous  voulez  me  persuader  qu'il  revient  chex  vous. 

Apparemment  que  P Esprit   prend   son  tcrr.s  tous   les 

soirs  ,    après    que    vous    m'avez  renvoyé.  Mais  qu'il 

paroisse  donc   devant    moi,    cet  animal-là;  je   vouj 

-  de   lui  donner  les  étrivicres! 

Madame    C  a  t  a  u  ,    à  la  Baronne. 

Madame  ,  vous  souffrirez  qu'il  menace  de» 
.:,  l'Esprit  de  feu  M.  votre  mari? 

Le    Marquis,  à  fa  Baronne. 

Supposons  un  moment  qu'il  y  ait  des  Ksprits  qui 
reviennent.  Avez-vous  la  simplicité  de  croire  que 
votre  mari  soit  assez  déraisonnable  pour  conserver 
des  droi's  sur  vous  après  sa  mort?  N'esc-il  pas  trop 
heu: eux   de    vous   avoir    possédée    pendant   qu'il    a 

VfcCU  ? 

La     Baronne,    s'aitendrissant. 

Msrquis,  n'insultez  point  à  sa  mémoire!  Je  me 
fir.tre  qu'il  s'est  tenu  fort  heureux  de  me  posséder; 
et   je     me    tiens    malheureuse    de    ne    le    possédai 

Le    Marquis. 

Parbleu  !  c'est  bien  fait  de  parler  de  la  sorte  i 
j'aime  les  bienséances  î 


tz      LE  TAMBOUR  NOCTURNE, 

La    Baronne. 

Je  laisse  ces   bienséances    aux  Dames  de  la   Cour. 
Pour  moi,    qui    ne  joue  point  la  Comédie,   ic  parle 
toujours   comme    je    pense;    et   jt  vous     jure   qjc   si 
j'étois   bien  aise  d'être   veuve    je  vous    l'avoucrois , 
sans  façon. 

Lï    Marquis. 

Quoi!  sérieusement,  vous  ôtes  fâchée  d'être  en 
liberté  de  vous  remarier  ? 

La    Baronne. 

Je  donnerois  volontiers  tout  ce  que  je  possède 
pour  n'avoir  pas  cette  fatale  liberté  ! 

Le    Marquis,    riant. 

Ah!  ah  !  ah  !  ah  !  je  veux  mourir  si  ce  n'est  la 
peur  de  l'Esprit  qui  vous  fait  parler  de  la  sorte!  ..Je 
connois  bien  des  veuves,  à  la  Cou»  et  à  Paris  S 
mais  je  n'en  conr.ois  point  qui  soient  fâchées  de 
l'être,  si  ce  n'est  de  l'être  trop  long-tems...  Sur  ce 
pied-là,  ma  chère  veuve,  voiu  avez  donc  juré  de 
ne  vous  femarier  jareais? 

La    Baronne. 
C'est  une   témérité  que   de   faire  de   pareils  ser- 
mens  ! 

Madame  C  a  t  a  u  ,  à  part. 

Ah  !   je  respire. 
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La    B  a  r  o  n  n  e  ,  <m    Marquis. 

Je  connois  trop  la  foiblessc  de  mon  sexe  pour  m'ex- 
poser  à  être  parjure;  mais  ii  je  pense  toujours  comme 
je  fas  ,  je  vous  proteste  que  je  mourrai  veuve  du 
Baron  ! 

L  s     Marquis. 

Et,  moi,  je  vous  proteste  que  vous  ne  le  serex 
pas  encore  huit  jours.  Je  vous  ferez  bientôt  changer 
de  sentiment  ! 

La    Baronne. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir! 

Li    Marquis. 

Votre   cœur  n'a  qu'à  se  bien  tenir  .' 

Madame    C  a  t  a  u  ,    a   part. 
Le    fat  i 

Le     Marquis,    à  la   Baronne. 
Je  vais  l'attaquer  dans  les  formes! 

-ne    C  a  t  a  u  ,   à  part. 
L'irnpsrtincnt! 

Le     Marquts,<j7<z    Baronne. 

Je   n'en   ai    voir*  encore  tronvë  d'imprenable;    tl 
je  me  fiauc  yue  ic  n'échouerai  pas  devant  le  vôtre 

Madame    C  a  t  a  u. 

Kouj  terrons,  A  bie.i  attaqué,  bien  défendu i 
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La    BàRONXE,  ni!  Marquis ,  en  entendant  du  bru.  il 
au  dehors. 

J'entends  un  carosse...  Finissons  ces  discours ,  et  al- 
lons recevoir  la  compagnie. 
[Le  Marquis   lui  donne  la  miin  :  ils  sortent  ensemble  , 
et  Madame   Catau  s'en  va    d'un  autre  côté.  ) 


Fin  du  prcmltr  Acte, 


ACTE  H 
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ACTE       II. 

(  La  Scène  représente  l'intérieur  de  l'Appartement 
de    la  Baronne.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

M.    PINCÉ,   seul  ,   devant  ut»   table  ,   sur  laquelle  il 
y   a  beaucoup   de  papiers. 

In/'ai-je  rien  oublié?...  Non...  Plus  je  relis  mon 
mémoire,  plus  je  rne  persuade  que  la  dépense  de 
ce  mois  excède  beaucoup  celle  des  mois  préccdens.... 
Ce  n'est  pav  ma  fiurc,  et  j'ai  trois  raisons  pour  me 
jus  ihcr  auprès  de  Madame.  La  première  ,  c'et  que 
j'ai  ménagé  autant  qu'il  m'a  é:é  possibie  ;  la  seconde  , 
c'est  que  l'Eïprit  atrire  ici  ,  avec  ron  tambour,  une 
infinité  de  cutieux,  que  l'on  régale,  la  troisième, 
c'est  que... 

(  Il  est   interrompu  par  l'arrivée  Je  La  Jonquille.  ) 
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■— i 

SCENE      II. 

M.     PINCÉ,      LA     JONQOILLI. 

La    Jonquille,  présentant  une  Lettre  à  M-  Pince'. 

ivJl  onsiiur  ,  voici  une  Lettre ,  qu'une  personne 
inconnue  vient-  d'apporter  pour  vous,  et  qu'on  m'a 
rccomman.ié    de  vous  remeure  ,    en  main  propre. 

M.    PINCÉ,   mettant  ses  lunettes ,  .prenant  la  Lettre,   et 
en    regardant   le  desius. 

De  qui  peut  être  cette  Lettre  ?  elle  n'a  point  d'adresse  I 

La     Jonquille. 
Non,  mais  l'homme  de  qui  je  l'ai  reçue  m'a  assuré 
qu'elle  étoit   pour  vous. 

M.     P  I  N  C  i,   à  part. 

Il  y   a  li-dessous  quelque    mystère...  (A   La  Jon~ 
luille.  )  Ya-t-en  ,   La    lonquille. 

(  La  JoniuUU  tort.  ) 
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SCENE      III. 

M.    PINCÉ,    seul ,   et  ôtant   ses  lunettes. 


o 


«vRiRAi-je  cette  Lettre  avant  que  de  relire  mon 
Mémoire,  ou  relit ai-je  mon  Mémoire  avant  que  d'ou- 
vrir cette  Lettre?  Je  trouve  plusieurs  raisonspour  et 
contre.  D'un  côté,  l'ordre  que  Madame  m'a  don- 
né de  l'attendre  ici,  dans  son  appartement,  et  d'y 
préparer  mes  comptes;  de  l'autre,  la  curiosité,  qui 
me  presse,  et  à  laquelle  je  ne  puis  résister  ....  Tout 
bien  considéré  ,  ma  curiosité  l'emporte;  ouvrons.... 
(  Il  remet  ses  lunettes  pour  lire  la  Lettre,  qu'il  ouvre.) 
Ciel!  que  vois-je?  En  croirai  je  mes  yeux,  ou  plu- 
tôt en  croirai-je  mes  lunettes?  C'est  récriture  de 
mon  Maître  ,  de  mon  cher  Maîcre.  Je  ne  puis  re- 
tenir les  larmes  que  la  joie  me  fait  répandre!  Il  faut 
que  je  baise  cette  Lettre,  avant  que  de  la  lire. 
(  Il  âte  ses  luiettes ,  baise  plusieurs  fois  la  Lettre , 
essuya  ses  yeux  ,   remet   ses   lunettes,  et   lit.  ) 

n  Mon  cher  Monsieur  Pincé, 
»  Comme  vous  m'avez  élevé  ,  dès  «la  plus  tendre 
*>  enfance,  et  que  vous  ave?,  été  mon  Précepteur  et 
»  mon  Gouverneur,  avant  que  fc  vous  fisse  mon 
»»  Intendant,  vous  êtes  celui  de  mes  domestiques  en 
»  qui  j'ai  le  plus  de  confiance  ;  et  je  vais  vous  en 
»  donner  une  preuve  bien  évidente.  Je  me  flatre 
»  que   vous    serez   charmé  d'apprendre   que  je    suis 

c  g 


i 
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»  encore  en  vie,  et  que  j'irai  vous  trouver  dan* 
s>  une  demi-heure»  Le  bruit  qui  a  couru  que  j'avois 
»  été  tué  en  Flandres,  l'année  passée,  a  produit, 
«  ce  me  semble ,  quelque  désordre  dans  ma  famille. 
«  Je  suis  curieux  de  m'en  éclaiteir,  par  moi-même, 
s>  et  c'est  à  quoi  je  veux  travailler ,  de  concert  avec 
»>  vous.  Si  un  vieux  homme  ,  portant  une  longue 
»  barbe  blanche,  demande  à  vous  parler,  ne  nian- 
»  quez,  pas  de  le  taire  entrer  sur  le  champ.  !l  passe 
»  pour  Devin,  et  même  pour  Sorcier,  depuis  quel» 
»>  ques  jours,  dans  ce  voisinage;  mais  c'est  votre 
»  Maître  et  votre    bon   ami.   » 

»  Le  Baron  de  l'Arc.» 

(  Jlprès  avoir  lu  la  Lettre ,  et  ôtant  ses  lunettes.  )  Je 
suis  dans  le  dernier  étbnnerhént  J.  ..  Mais,  je  puis 
croire  ,  par  plusieurs  raisons  ,  qu'en  effet  mon  cher 
Maître  n'est  point  mort.  Premièrement ,  parce  que 
de  semblables  aventures  arrivent  souvent  à  des  gen$ 
de  guerre,  secondement,  parce  que  la  nouvelle  de 
sa  mort  n'a  jamais  été  bien  avérée  ;  troisièmement, 
parce  que  cette  Lettre  est  écrite  de  sa  main ,  e« 
qu'il  ne  l'auroit  pas  écrite  s'il  écoit  mort;  quatriè- 
mement... 

I  II    est  interrompu  par  l'arrivée  de  La  Rame'e.  ) 
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SCENE      IV. 

LA     R  A.  V1ÉE  ,     M.    P  I  K  CE. 
La     Ramée. 

IVjL.  Pincé  ,  il  y  a  ici  un  vieux  horrme  qui  de- 
mande à  vous  parler,  et  dit  qu'il  est  un  grand  Devin  ! 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  car  il  a  l'air  d'un 
Sorcier.  C'est  bien  la  plus  vilaine  et  la  plus  horri- 
ble figure  que  j'aie  jamais  vue! 
M.  Pincé. 
Tais-le  entrer. 

La    Ramée. 
Vous  voulez  le  recevoir? 

M.    Pincé. 
Assurément  i 

La     R  a  m  i  i. 
Ma   foi!   Monsieur,  j'ai   peur  que  vous  ne  vous  en 
repentiez  !  Que  sait  on  ?  s'il  alloir,  jetter   quelque  sort 
sur  vous  ! 

M.    Pincé. 

Va,  va,  je  le  cor.no:s.  C'est  un  savant,  qui  de- 
vine le  passé,  le  présent  et  le  futur.  II  a  du  crédit 
en  Enfer;  mais  il  est  bon  homme!...  Va-t-en  le 
chercher. 

(  La  Rame'e  sort,   ) 

C  iij 
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SCENE      V. 

M.    PINCÉ,    seul. 

y^UATRiiMEMEUT,  donc,  je  crois  qu'il  est  encore 

vivant  ,   parce  que 

(  Il  est  interrompu ,    de   nouveau  ,  par  l'arrivée  du,  Barci* 
et  de  La   Ramée.   ) 

f .  ■   ■  '  ■  ■ >  -J 

SCENE     VI. 

LE     BARON,   vêtu  en  Devin  ;  L  A    RAMÉE, 
M.     PINCÉ. 

LA    Ramée,»  M.  Pincé,  en  lui  présentant  le  Baron 

Ji  fnîz,  Monsieur,  je  vous  amené  la  fleur  des  Sor- 
ciers!'.... (  A  p.irt.  )  Quelle  horrible  barbe!  Il  faut 
qu'elle  ait  plus  de  cent  ans. 

(  Il  sort.  ) 
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SCENE     VII. 

LE    BARON,     M.     PINCÉ. 
L  £     Baron. 

V>h!  ça,  mon  cher  M.  Pincé,  avez-vous  reçu  ma 
Lettre? 

M.     Pincé. 
Oui  ,  Monsieur  ;  ma;s  dans  ce  moment... 
Le     Baron,    l'interrompant. 

Avant  que  nous  entrions  en   matière,  commence* 
pv  fermer  la    porte. 

M.    P  I  N  C  £  ,    a  part ,  en  allant  fermer  la  porte. 
C'est  sa  voix  î 

Le    Baron. 

Nous  voici  dans  l'appartement  de  ma  femme.  Es* 
elle  sertie  i 

M.    Pincé. 

Depuis  un  quart-d'heurc,  elle  est  à  la  promenade. 
Le     Iïaron,   lui    donnant   sa   baguette    à   tenir  pendant 

qu'il  se  débarrasse  de  sa   longue    barbe,    et  de  sa,   rtb* 

de  Devin. 

Tant  mieux Tenez  ma  baguette. 

M.     PtNCi,    i  part. 
C'est  lui! 
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Li    Baron. 
Me    reconnoissez-vous? 

M.     Pincé,  s  part ,  après  avoir  mis  ses  lunettes  pour 
l'examiner. 

Ce  sont  ses  traits;  c'est  lui-même....  {Au  Baron.  ) 
Oui  ,  je  vous  reconnois  présentement,  mon  cher 
Maître!...  (Il  embrasse  le  Baron.)  Souffrez  que  je 
tous  embras;e,  et  que  je  vous  jure  que  j'ai  autan» 
de  joie  de  vous  revoir  que  j'en  ressentis  le  jour  que 
vous  vîntes  au  monde!  Hélas!  pourquoi  votre  nom 
s'est-il  trouvé  dans  toutes  les  listes  des  officiers  de 
distinction    qui  avoient  été  tués? 

Le    Baron. 

Sachez  que,  dans  le  fort  du  combat,  je  fus  blessé 
et  fait  prisonnier;  et  que  les  ennemis  qui  ne  vou- 
loient  point  m'échanger,  par  des  raisons  qu'il  est 
inutile  de  vous  dire,  après  avoir  tenté  mille  moyens 
de  me  fixer  chez  eux  ,  m'ont  resserré  si  étroitement, 
pendant  dix  huit  mois,  qu'il  m'a  été  impossible  de 
donner  de  mes  nouvelles.  Heureusement  pour  moi  , 
on  a  fait  la  paix  ,  et  ils  m'ont  relâché.  Mais  ,  avant 
su  qu'en  France  on  me  croyoit  mort,  j'ai  voulu 
profiter  de  ce  faux  bruit  pour  pénétrer  les  ser.tirr.ens 
de  ma  femme  à  mon  égard,  et  pour  découvrir  ,  par 
moi-même  ce  qui  s'étoitpaisc  chez  moi  pendant  mon, 
absence  Jusqu'à  ce  moment  mon  dessein  a  bien  réussi. 
3c  veux  le  poursuivre.  Tout    es  que  je  crains,  c'est 
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que  la  Barcrr.e  ,  qui  se  croit  veuve  ,  et  qui  es» 
peut-être  sur  le  point  de  se  remarier,  ne  soit  fichée 
de  me  revoir.  Le  bruit  de  ma  mors  l'a  t  il  bien 
affligée? 

M.      PINCÉ. 

Excessivement! 

Le    BAkom. 

Combien  de   tems  m'a-r-el'.s  plcuté? 

M.    V  i  N  c  É. 
Pendant  trois  grands  jours! 

Le     Baron,  à  part. 

Peste  soit  du  vieux  fou!...,  {A  M.  Pince.)  Pen- 
dant trois  grands  jours?  Mais,  vraiement,  cela  est 
extraordinaire! 

M.     Pincé. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  Monsieur,  qu'il  J  a 
deux  sorte  d'afflictions. 

Le     Baron,  à  part. 

Cet  animal-là  est  aussi  pédant  et  aussi  méthodique 
que  jamais.  Il  faut  lui  passer  ses  divisions,  j'ai  be- 
soin de  lui. 

M.     Pincé. 

Affliction  de  cœur,  affliction  de  bienséance.  La 
première    est    muette  ,  la   seconde   est  tumultueuse» 
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A  l'égard  de   Madame  ,  on   peut  dire  que  son  afflic- 
tion a  été  de  ]a  première  espèce. 

Le    Baron. 

Oui  ,  pendant  trois  jours?  Belle  constance  i 

M.     Pincé. 

Ses  yeux  furent  noyés  de  pleurs  ..  jusqu'au  moment 
où  !e  tailleur  vint  lui  essaver  ses  habits  de  veuve. 
Des  qu'elle  les  vit,  ses  larmes  tarrirent  ;  elle  de- 
meura muette  et  immobile,  et  la  parole  ne  lui  re- 
vint qu'après  qu'on  lui  eut  dit  que  le  deuil  lui 
iieyoit  parfaitement.  En  effet,  il  lui  al'oit  à  mer- 
veille! 

Le     Baron. 

I!  lui  alloit  à  merveille  ?...  Eh  :  c'est  ce  qui  la  consola, 

appaiemmer.t? 

M.    P  i  n  c  s. 

Ah!  Monsieur,  point  du  tout....  Il  est  vrai  que  quand 
«lie  étoit  seule  elle  ne  pleuroit  point;  mais  des  que 
quelqu'un  lui  rendoit  visite,  elle  versoit  un  torrent  de 
larmes  I 

Le  Baron. 
El!e  me  faisoit  trop  d'honneur  de  me  pleurer  en 
compagnie  ...  ÇA  pan,  )  Il  semble  que  ce  diable  de 
pédant  affecte  de  me  dire  tout  ce  qui  peut  me  dé- 
sespérer:.. .  (  A  M.  Pince  _)  J'ai  appris  qu'il  s'étoit 
présenté  beaucoup  de  gens  pour  l'épouser  en  secondes 
noces.  Qui  peut  avoir  causé  cela? 
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M.     P  i  n  c  a. 

111e  n'a  point  d'enfans  de  vous,  et  elle  a  eu  beau- 
coup de  bien   en  mariage. 

Li     Baron,   à  part. 
Il  m'assomme  ! 

M.    PiNci, 
Le  deuil  rcdoubloit  sa   beauté: 

Le     BmoN,    «  part. 
Je  brûle  i 

M.    I'incé, 
Et  son  air  triste  et  langoureux  avoit  quelque  chose 
de    si  doux  et  de  si   attrayant    qu'il   n'y    avoit  pas 
moyen  d'y  résister  i 

Le    Baron,  à  part. 
Ventrebleu!....  f  A  Ai.  Pince    )  Ce  n'est  pas-là  ce 
que  je  vous  demande....  De  quelle  manière  s'est- elle 
comportée  r 

M.    Pince. 
Comme  une   Péné'ope! 

Le    P>  a  r  o  n. 

Je  n'en   doure  pas  ;  car  elle  a   eu  autant  d'amant 
que  cette  Héroïne  i 

M.    Pince, 

Il  est  vrai  que  des  jeunes  gens ,  fort  aimable»  ,  lui  ont 
fait  des  propositions. 
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Le    Baron. 

Pc?  jeunes  gens  foit  aimables?....  Eh  1    les  at-elle 
écouucs  ,   ces  proposisions  ? 

M.      PINCÉ. 

Le  plus  gracieusement  du  monde! 

Le    Baron. 
Je  suis  mort  î 

M.    PincI 
Mais  elle  les  a  toutes  rejetées. 

Le    Baron,    à  part. 
Ah!  ie  ressuscite...,.   (  A  M-  Pince.  )  Cependant, 
j'apprends  que  ie    Marquis    du   Tour    est  fou  assidu 
auprès   it'ei.c,    depuis   quelques  jours.    Est-ce   qu'il  a 
trouvé  le  moyen    de   s'attirer  la   préférence  ? 

M.      PINCÉ,    riant. 
Hé!  hé!   il  est  jeune! 

Le     Baron. 
Piairoit-il   à  ma  femme? 

M.     Pincé. 

vjf  J 

Le    Baron. 

Vc;:  êtes- vous  apperçu  qu'elle   l'écoutât  farora- 

! 

m.  nwcÉ. 
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M.     Pincé. 
Il  est  toujours  parfaitement  bien  mis  ! 

Le    Baron. 

Jcroit-il  possible  qu'elle  soit  assez  folle  pour  vo\X{ 
loir  l'épouser  ? 

M.    Pmcl 

Il   est  bien  bâti,  ce  pcndard-Ià! 

Le    Baron,  à  pan 

O  femmes  !  ô  femmes  !  voïlâ  quelle  est  votre  Cons. 
tance;  voilà  !e  fond  qu'il  faut  faife  sur  votre  amour! 
Encore  je    lui  pa'donncrois  si  -itinoit    un 

plus  dig;-e  successeur;  m  .  s  Du  Tour;  mail 

le  plus  fat  et  le  plus  impertinent  de  tous  les  hom- 
mes !  Ingrate,  infidelle  e^t-ce  ainsi  que  vous  m'avex 
aimé  ?  Est-ce-là  l'honneur  que  vous  faites  à  ma  mé- 
moire i 

M.    Pincé. 

Mon  cher  Maître,  vous  ne  faites  pas  réflexion  qu'il 
y  a  dix-huit  mois   que   vous  êces    mort  1 

Le     Baron,   à  part. 

Que  la  peste  t'étouffe,    pédant  insupportable! 

M.     Pincé. 

Et  que,  pendant  tout  ce  tems-!à,  elle  n'a  pas  cetsé 

D 
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de  dire  qu'elle  ne  retrouveroit  jamais  un  homme  tel 
que  tous. 

L'e     Baron. 

Quoi  !  sérieusement  ? 

M.    Pincé. 
Rien  n'est  plus  véritable  ! 

Le    Baron. 

Il  n'est  dore  pas  possible  qu'elle  se  soit  coiffée  du 
Marquis  !  . .  Mais,  l'histoire  d'un  Esprit,  qui  bas 
toutes  les  nuits  du  tambour  dans  ce  Château,  mérite 
que  je  l'approfondisse,  et  elle  peut  même  vous  don- 
ner heu  de  m'intioduirc  aup»ès  de  votre  Maîtresse. 
11  faut  que  vous  lui  disiez  que  vous  venez  de  parler 
à  un  fameux  Devin,  qui  se  fait  fort  de  découvrir, 
par  son  art,  ce  que  demande  l'Esprit  qui  revient  ici, 
et  même  de  le  chasser  de  la  maison. 

M.    Pincé. 

Je  m'en  vais  rendre  mes  comptes  à  Madame,  et 
je  me  servirai  de  cette  occasion  pour  lui  parler  de 
votre  personne,  comme  vous  me  l'ordonnez.  Ma- 
dame Catau  ,  qui  veut  nous  persuader  que  c'est  votre 
Esprit  qui  revient  ici ,  sera  bien  surprise  quand  elle 
▼  ous  reverra....  ( Pdant. )  Ha!  ha!  ha!  ha.... 

Ls    Baron. 
Quoi  1    c'est  Catau  qui    fait  courir  ce    bruit  -là  t 
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Allons,  allons,  il  y  a    là  -  dessous    quelque    inttigue 
amoureuse  i 

M.     Pincé. 

Ma  foi  )  je  l'ai  toujours  soupçonné.  ..  (Riant.  JHél 
hé  I  hé!  hé! 

Le    ii  a  r  o  N. 

Comme  elle  a  touiours  eu  beaucoup  d'ascendant  sur 
l'esprit  de  sa  Maîtresse  ,  elle  est  au  f  iir  de  cette  in- 
trigue,  sur  ma  parole.  Il  fauc  que  vous  tâchiez,  de 
la  faire  parler.  Je  sais  que  vous  avex  eu  dessein  de 
l'épouser,  et  qu'e'le  en  étoi'  ravie.  Je  vous  prie  de 
recommencer  à  lui  faire  l'amour,  et  même  des  pro- 
positions. 

M.     F  i  n  c  É. 

Elle  a  toujours  écouté  fort  amiablcment  celles 
que  je  lui  ai  faites,  et  j'espère  qu'elle  ne  sera  pas 
moins  complaisante  aujourd'hui,  car  je  vais  lui  parler 
d'un  style  pathétique  ! 

Le    Baron. 

Vcnei  m'enfermer  dans  votre  chambre,  où  vous  me 
rendret  compte  de  ce   qui  se  passera. 

M.     PINCÉ,    entendant   venir  la    Baronne. 

J'entends  Madame....  Allez  m'y  attendre  ,  e;  je  vous 
rejoins ,  à  l'instant. 
(  Le  Baron   sort,    après  avoir   remis    sa     longu.  ,  \arb  e 
repris    sa    baguette    et    s'être    revêtu    de      s     robe   à» 
Devin.  ) 

Dij 
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SCENE      VIII. 

LA     BARONNE,     M.     V  I  N  C  t. 

La    Baronne. 

V/h!  ça,  tandis  que  me  voilà  débarrassée  des  im- 
portuns, 1  sons  un  peu  votre  Mémoire  i  mais  dcpe- 
chci-vous. 

M.     Pincé. 

Avec  votre  pei mission,  Madame, une  affaire  pressée 
m'oblige  à  sortit  ;  mais  j'aurai  l'honneur  de  venir  vous 
îetrouver  ,  dans  le  moment. 

(7/  sort.) 


S     CENE     IX. 

LA     BARONNE,  seule. 

JlL  N  vérité',  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison  tou- 
tes les  nuits  est  bien  extraordinaire!...  Quand  j'y  ré- 
fléchis, cela  m'inquictte.  Je  ne  puis  croire,  comme 
mes  gens  s'imaginent,  que  ce  soit  l'Esprit  de  mon 
mari  qui  fasse  ce  timamatre,  que  l'ai  entendu  comme 
eux...  Alais  enfin  qu'en  penser?....  Je  m'y  perds.... 
Supposons ,   pour  parler  leur    langage  ,  que  ce   fûc 
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mon  mari  qui  revînt;  quelle  pourrait  en  être  la  rat- 
son»  Ma  conduite  est  irrépiocha^le  ;  je  l'ai  toujours 
aimé,  et  je  sens  que  le  l'aimerai  toute  ma  vie. 
Depuis  dix-huit  mois  que  je  suis  veuve  j'ai  congé- 
dié ce  nombre  d'amans  de  toute  epece,  qui  se  sont 
présentés.  A  l'exception  du  Marquis,  je  n'en  vois 
aucun...  H  est  vrai.,  mais  le  Marquis  me  parle  d'amour. 
Je  l'écoute,  parce  que  sa  fatuité  me  divertit.  ..  Quoi' 
la  mémoire  de  mon  mari  seroit  e!!c  blessée  d'un 
amusement  que  l'ai  cru  innocent?  ,.  Cette  idée  me 
trouble,  et  me  rend  presqu'aussi  foible  que  ceux 
dont  j'ai  blâmé  les  frayeurs. ..  Allons  ,  quoi  que  ce 
puisse  être,  bann  ons  cet  étourdi,  d'une  manière 
qui  puisse  l'humilier.  Son  imprudence  et  sa  vanité 
ricijtfcnt  un  pareil  châtiment.  L'Esprit  même  peut 
m'en  foutnir  un  bon  moyen.  ..  (  Vo\ant  paraître  Ca~ 
tav.)  Mais,  qu'a  donc  Catau  ?  Elle  me  paroît  bien 
agitée! 
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SCENE      X. 

Madame    CATAU,     LA     BARONNE. 
La    Baronne. 

BuJ  e  quoi  s'agit-il  ? 

Madame     C  a  t  a  u. 

Oh  !  Madame  ,  je  suis  dans  une  colère  !...  Je  ne  sau- 
sois    parler. 

La     Baronne. 

Comment!  que  t'esc-il  donc  ariivé? 

Madame    C  a  t  a  u. 

Hien;  mais  ce   que  je  viens   de  voir   me  met   en 
fureur  ! 

La    Baronne. 

Eh!  bien  qu'as-tu  vu  i 

Madame     C  a  t  a  v. 
Votre  impertinent  de  Marquis..,. 

La     Baronne,   l'interrompant. 

Quoi  !  sa   vue  t'agite    à  ce  point?  Tu  devrois,  ca 
me  semble,   y  être  accoutumée. 

Madame    C  a  ta  v. 
Moi ,  Madame  >  Je  ne  m'accoutumerai  jamai$  à  ce* 
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original- là!,,.  Ce  qu'il  vient  de  faire  mériteioit  cent 
nasardes  ! 

La     Raronni. 

Eh  !  qu'a-t-il  donc  fait ,    voyons  i 
Madame     C  a  t  a  u. 

Comment  !  il  se  donne  déjà  des  airs  de  Maîrre.  Il 
prend  possess'on  du  Château;  il  le  visite,  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas  ;  il  dispose  de  chaque  apparte- 
ment ;  il  s'empare  de  celui  de  feu  M.  votre  mari  i  il 
le  trouve  même  trop  petit  ,  et  il  prétend  l'agran- 
dir ...  Mais  vous  ne  croiriez,  jamais  jusqu'où  va  son 
impudence! 

La    Maronne. 

Comment  ? 

Madame    C  k  r  a  v  ,  pleurant. 

U  m'a  montré  !a  chambre  dans  laquelle  il  veut, 
dit-il  ,  consommer  le  mariage  ! 

La    Baronne,*  part. 

Il  es*  tems  que  tout  ceci  finisse  ;  cela  pourroit 
tirer  à  conséquence...  f  A  Madame  Qitau.  }Vz  ,  Catau, 
tranquillise-toi  ;  je  saurai  rabaisser  les  aiis  de  ce  petit 
fat....  (  Vojaat  revenir  A!.  Pince".  )  Voici  M.  ['incé  J 
j'ai  qucjques  otdrcs  à  lui  donner.  Laisse  nous. 
C  Madame  Catau.  ion.  } 
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SCENE      XI. 

M.    PINCÉ,    LA    BARONNE. 

M.    Pincé. 

Avez  vous   te  loisir,  Madame,   d'écouter  la  lec- 
ture de  mon  Nîémoire? 

La     BàKONNE. 

En  vérité,  je  ne  saij  si  ,  avec  tout  ce  que  j'ai  dans 
la  tcre  ,  je  pourrai  présentement  vous  donner  beau- 
coup d'attention. 

M.    Pincé. 

Permettez  ,  du  moins  ,  que  je  vous  rende  compte 
de  ce  qui  a  été  dépensé,  ou  consommé,  la  semaine 
dernière...  Vous  trouverez  que  cela  monte  un  peu 
hauc ,  mais  il  y  a  de  gtandes  dépenses  à  faire  dar.s 
«ne  maison  où  il    revient  des  Esptics  ! 

La    Baronne. 

Cependant,  je  crois  que  les  Esprits  ne  boivent,  ni 
ne  mangent  ? 

M.   P  inc  Jt ,   lisant. 

(  Il    met  ses  lunettes    quan.l   il   lit  .  et   les  ôie  toutes  les 
fais  qu'il  parle  et  qu'il  explique  ses  articles.  ) 

*  L'iemiércmenc ,  une  pièce  de  vin  blanc...»  [Lutr* 
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rompant  sa  lecture.  )  Ce  n'est  pas  l'Esprit  qui  l'a  bu, 
mais  cela  revient  au  même;  car  vos  domestiques  disent, 
tous,  qu'ils  n'auront  jamais  le  courage  de  demeurer 
dans  une  maison  où  il  revient  ,  à  moins  qu'on  ne 
leur  donne  du  vin  à  discrétion.  Ils  se  flattent  que 
vous  aurez,  la  bonté  d'y  consentir ,  tant  que  ce  maudit 
tambour  fera  du  bruit  dans    le  château. 

La.    Baronni. 

Fort  bien  !  Si  je  leur  accorde  cela  ,  je  vous  garantis 
qu'on  ne  les  guérira  jamais  de  leur  peur...  Mais, 
passons. 

M.    Pincé,    lisant. 

«  Item.   Viande  de  boucherie  ,  huit  cents  livres.  »» 

La    Baronni. 

Huit  cents  livres  !  Mais  voilà  une  dissipation 
effroyable,  M.  Pincé! 

M.    Pincé. 

Ma  foi!  Madame,  ce  n'est  pas  trop  pour  régaler 
tant  de  gens  que  la  curiosité  attire  céans.  Après  qu'ils 
ont  entendu  le  tambour,  on  ne  peut  pas  les  ren- 
voyer sans  souper. 

La    Baronne,    ironiquement. 

En   effet ,  cela  scroit  incivil  ! 
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M.    Pincé,    lisant. 
»  Item.    Beux  quartaux    de    vin    de  Bourgogne... 
(  Interrompant  sa  lecture.  )  Ces  gens-là  ne   peuvent  pas 
«oupcr  sans  boire. 

La    Baronne,     ironiquement. 

11  y  auroit  conscience  !..  Il  faut  avouer  ,  M.  Pincé  , 
que  vous  faites  des  commentaires  merveilleux  sur 
tous  les  articles  de  votre  dépense  ! 

M.   Pi  n  cl 

«  Item.  Donné  aux  gens  de  M.  le  Marquis  soixante 
bouteilles  de  vin  nouveau...  (  Interrompant  sa  lecture.) 
Cela  s'est  fait  par  votre  ordre.,.  «  liera.  Une  bou- 
teille de  ratafia  à  Madame  Catau.  » 

La    Baronnb. 

Oh  !  pour  cet  article-là ,  c'est  vous-même  qui  vous 
êtes   donne  l'ordre. 

M.   Pincé. 

Vous  observerez,  ,  s'il  vous  plaîc ,  Madame,  qu'a- 
près avoir  grondé  tout  le  jour,  elle  a  besoin  de  quel- 
que liqueur  qui  lui  resraure  la  poitrine  Le  ratafia 
est  un  cordial  innocent  ,  qui  enflamme  le  zèle  de  Ma- 
dame Catau  pour  vos  intérêts,  et  qui  lui  donne  la 
force  de  crier  et  de  retenir  vos  domestiques  dans  le 
devoir...  (Riant.)  Hé!  hé!  hé.'  pardonnez-moi  cette 
petite  saillie  de  gaîté...   [Riant  encore.)  Hé  i  hé  1  hé! 
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La    Baronne. 

Oh  !  M.  Pincé ,  vous  avez  toujours  de  bonnes  rat- 
sons  pour  justifier  Madame  Carau.  Je  prévois  qu'à 
la  fin  vos  vieilles  amours  abotuiio.it  au  mariage! 

M.    PiNCÉ,   riant  de  nouveau. 

Hé!  hé  :  hé!  hé!  (  Lisant  )  u  Item,  douze  livret 
de  chandelles  aux  domestiques....»  (  Interrompant  sa  lec- 
ture. )   C'était  pour  brûler  pendant  la  nuic. 

La    Baronne. 
Pendant   la   nuit!  Comment!    ces    canailles-là    ne 
peuvent  plus    dormir  sans  lumière!   En   vérité,    cela 
devient  trop  violent!   Quel  remède  apporter  à  ce  dé- 
sordre là*   Je  vous  demande  conseil? 

M.    Pincé. 

Madame,  il  y  a  deux  choses  à  faire  pour  y  re- 
médier. Primo  ,  c'est  de  ne  plus  régaler  les  personnes 
du  voisinage,  que  la  curiosité  attire  céans  tous  les 
soirs  :  seconda ,  c'est  de  chasser  d'ici  cet  Esprit  invi- 
sible et  son  tambour. 

La    Baronne. 

Voilà  une  division  fort  savante  !  mais  je  n'en  suis 
pas  plus  avancée. 

M.    Pincé. 


Ayez  la  bonté  de  m'écoiuer» 
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La     Baronne. 

Et  vous ,  ayez  pitié  de  moi,  et  ne  m'ennuyez  point 
par  un  long  discours. 

M.    Pin  et. 

Je  serai  bref.  .  Il  est  arrivé  ici,  depuis  peu,  un  rare  per- 
sonnage ,  qui  a  une  mine  très-vénérable.  Le  peuple 
l'appelle  astrologue,  magicien,  Négromancien  ,  sor- 
cier ,   Devin  ,  Diseur    de  bonne-aventure... 

La    Baronne,    l'interrompant. 
Laissons-là  ses  titres.  A  quoi  voulez-vous  en  venir? 

M.     PINCÉ. 

Encore  une  fois,  Madame,  ayez  la  bonté  de  m'é- 
couter...  Or!  cet  homme  prétend  être  fort  profond 
dans  les  sciences  occultes.  Le  bruit  que  notre  tambour 
RocumDule  fait  ici  l'y  a  attire  ;  et  il  se  vante,  non-seu- 
lernent  de  parler  aux  Esprits,  mai:  même  d'avoir  l'art 
de  les  chasser  des  maisons  où  ils  reviennent. 

La    Baronne. 

De  bonne  foi  !  M.  Pincé,  me  croyez-vous  assez,  simple 
pour  donner  dans  de  pareilles  charlataneties  i  Cela  n« 
peut  être  d'aucune  utilité. 

M.   Pincé. 

Cela  ne  peut  nous  faire  aucun  mal. 

La    Uar«nwi, 
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La    Baronne. 

Je  suis  sûre  que  vous-même  ,  vous  n'ajoutez  pas  foi 
aux  discours  de  ce  prétendu  Devin  i 

M.  Pincé. 
Je  ne  voudrais  pas  les  garantir,  mais  je  ne  vois 
aucun  danger  à  en  faire  l'expérience  Assayez  ce» 
homme-là.  S'il  réussit,  nous  voila  délivrés  de  l'Esprit; 
s'il  ne  réussit  point  ,  rou.  ne  laisserons  pas  de  publier 
qu'il  l'a  chassé  ;  et  ce  biuit  furfira  pour  nous  défendre 
de  cette  affluer.ce  de  eut ;et;x  qui  nous  assassinent,  et 
qui  nous  jertent  dans  une  dépense  excessive  Ainsi,  de 
manière  ou  d'aurre,  ce  que  je  vous  propose  ne  peut 
tourner  qu'à  votre  avantage. 

La     Barokni. 

Oh!  pour  cette  fois-ci,  tous  parlez  raison,  et  vous 
me  persuadez.  .  Mais  où  est  ce  Magicien  ,  ou  ce  Devin  , 
comme  il  vous  plaira ;  Je  ne  sa.s  ce  que  cela  signifie  , 
mais  je  me  sens  tout  d'un  coup  une  vive  impatience 
de  le  voir.  Je  crois  que  je  m'en  trouverai  bien. 

M .     Pincé,    riant. 

Je  le  crois  aussi,  hi  :  hi!  hi  !  hi  .'.,..  Je  viens  de  lui 
parler;  il  esc  sorti  pour  un  moment,  et  doit  venir 
me  trouver  dans  ma  chambre,  où  je  vais  l'actendre.... 
Vous  noterez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  n'exige  de  vous 
aucune  récompense  qu'après  que  son  entreprise  aura 
réussi, 

£ 
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La    Baronne. 

Voilà  une  circonstance  qui  me  rend  presque  aussi 
ctédule  que  vous.  Je  commence  à  nie  flatter  que 
je  pourrai  faire  un  bon  usage  de  cet  homme-là.  Je 
vous  assure  que,  s'il  est  aussi  habile  qu'il  se  vante 
de  l'être,  je  lui  rendrai  bien  le  plaisir  qu'il  me  fera. 
Allez,  et  me  l'amenez  au  plutôt.  Je  vais  faire  deux 
ou  trois  tours  dans  mon  petit  jardin  ,  et  vous  me 
trouverez  ici. 

M.     Pincé. 
Je  pars,  ma  ttès-honorée  Dame,  pour  mettre   vos 
ordres  en  exécution. 

(  Ils    sortent ,  l'un  d'un  côte,  l'autre  de  l'autre,  ) 

Fin  du  second  Acte, 
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ACTE     III. 


SCENE   PREMIERE. 

Madame   CATAU,  seule. 


R 


ArsoNNONs  un  peu,  à  part  moi.  Pousserai-je  mon 
entreprise  jusqu'au  bout  ?  Voyons....  Ou  je  gagnerai 
mille  écus,  ou  je  ne  les  gagnerai  point.  Si  je  les 
gagne,  ma  fortune  est  faite;  si  je  ne  les  gagne  point, 
j'ai  une  corde  à  mon  arc  pour  mon  ctabliffement. 
Il  y  a  !ong-tcms  que  notre  vieux  Intendant  me  fais 
les  doux  veux.  Il  s'est  refroidi  ,  depuis  quelques 
années  ;  je  veux  réchauffer  sa  passion  et  m'assurer 
de  lui.  Il  a  fait  sa  main  :  je  n'ai  pas  mal  fait  la 
mienne  ;  et  si  nous  joignons  ensemble  les  fruits  de 
notre  industrie  ,  nous  formerons  une  bonne  maison  !. .. 
Enfin  ,  de  manière  ou  d'autre  ,  je  suis  résolue  de 
faire  une  fin.  Il  y  a  trop  long-tcms  que  je  suis  fille, 
et  il  nie  faut  un  mari  pour  m'ôter  ce  titre  en- 
nuyeux. 


E  if 
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LE     MARQUIS,     Madame    CATAU, 

Le     Marquis. 

V  otci  l'occasion  que  je  cherche,  depuis  tonç- 
tems.  le  te  trouve  seule,  et  îe  vei.x  profiter  d-;  mo- 
ment.... (  Voulait  l'embrasser.  )  Allons,  embraflons- 
nous,  pour  nous  réconcilier. 

Madame     C  A  t  a  V. 

Ah!  vraiement .  j'ai  dts  affales  bien  plus  pres- 
sées 1 

Le     Marquis,  essayant  de  l'embrasser,  maigre"  elle. 

Ou  je  t'embrasserai,  ou  tu  m'embrasseras}  choisis. 

Madame    C  a  t  a  u  ,   le  repoussant. 

Ni  l'un,  ni  l'autre....  Ahi  fi  donc,  point  de  jeux 
de  main  ,  M.  le  Ma.quïs  : 

Le    Marquis. 

Parbleu!  tu  fais  autant  de  façons  que  s»  tu  n'avois 
que  quinze  ami...  Je  vais  gager  que  tu  es  trop  sag« 
pour  l'être  toujours  i 
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Madame   C  a  tau. 

It  ,  moi,  je  vais  gager...  que  vous  serez  toujoms 
aussi  fou  que  vous  l'êtes!  Laissez-moi;  je  vais  cher- 
cher  noire   Intendant  :   Madame  le   demande. 

Le    M  a  r  q  c  i  s. 

Je  viens  de  le  rencontrer  à  deux  pas  d'ici.  Il 
le  promené  ,  avec  un  vieux  Roqucntin,  oui  a  îa  barbe 
plus  longue  que  ma  chevelure.  Apparemment ,  c'est 
encore  quelque  domestique  de  la  maison  ;  car  ,  excepté 
ta  Maîcresse;  on  ne  voit  ici  que  de  vieilles  faces. 
Cela  soit  dit  sar.s  te  fâcher,  ma  pauvre  C&tau  !  tu 
n'es  plus  jeune,   mais  tu   es  encore  bien  piquante i 

Madame    Caiac,  à  part. 

Quel  est  le  dessein  de  cet  homme-là?  Je  crois  qu'il 
veut  me  gagner  ,  pour  que  le  le  serve  auprès  de  ma 
Maîtresse.    S'il  me  paye  bien,  nous  verrons. 

Le    Marquis. 

Oh!  ça,  rr>2  bonne,  parle- moi  sincèrement.  Pour 
quoi    n'es-tu   pas  de  mes  amies  i 

Madame  C  a  t  a  u. 

Ih  !    mais....  c'est  parce  que  j'aime  ma  Maîtresse. 

Le    Marquis. 

^iais,  quelle  mouche  te  pique?  Vois-tu  quelqu» 
E   iij 
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chose  d'irrcgulier  dans  usa  personne?  Ai-je  quelque 

défaut  qui  te  choque? 

Madame  Cativ. 

Croytz-rnoi ,  n'excitez  point  ma  sincérité;  vous  n'y 
trouveiiez.  pas   votre  corapee  ! 

Le    Marquis. 

Allons,  allons,  mon  enrant,  point  de  mauvaise 
humeur.  Je  veux  te  faite  plaisir;  et  pour  te  le 
prouver..-. 

(Il  oie  ses  ganis  et  Us  met  daas  sa  poche.  ) 

Madame  Catau,  à  pirt. 

Je  crois  qu'il   va   me  donner  de  i'argent! 

Li     Marquis,  voulant  encore  l'embrasser. 

Il  faut  que  je  t'applique  un  baiser  sur  chaque 
joue. 

Madame    C  a  t  a  u  ,    le  repoussant. 

Je  suis  votre  servante!...  Si  vous  ne  payez  qu'e» 
cette  monnoie-là  ,  vous  pouvez  gatder  vos  espèces! 

Ls    Marquis. 

Tu  as  beau  faire  la  prude,  j'en  passerai  mon  en* 
vie!  (  Il  l'embrasse  de  force.  )  Ah  !  l'appétissante  créature 
que   Madame   Ca»a!  Suc   mon  honneur i  si  je  ne 
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eraignoij  de    désespérer    ta   Maîtresse,  je  deviendrons 
amoureux  de  toi  ! 

Madame    C  a  r  a  u. 

Fort  bien ,  Monsieur ,  divertissez-vous  à  mes  dé- 
pens ! 

Li    Marquis. 

Dieu  me  damne  si  je  p!ai,anre....  (  Lui  prenant  la 
main  et  la  lui  baisant.  )  le  beau  bras  I  la  belle  main  ! 
Ah:  je  baiserai  tout   cela,  assurément! 

Madame    Catau,  à  part, 

Cet  homme  -  là  est  plus  dangereux  que  je  ne 
croyoisl  si  je  n'y  prends  garde,  il  s'emparera  de  ma 
Maîtresse. 

Li    Marquis. 

Oh  !  ça ,  ma  cherc  Catau ,  j'ai  une  proposition  à 
te   faire. 

Madame    Catau,  â  part. 

11  me  fait  des  propositions.'  Mais,  vraiement, 
ce'a  devient  sérieux!...  (  Au  Marquis,  en  prenant  un 
mit  gracieux.  )  Eh  i  bien,  M.  le  Marquis,  de  quoi 
S'agit- il? 

li    Marquis. 

Il  s'agit,  mon  enfant,  de  te  donner  un  mari. 

Madame    Catau. 
A  moi? 
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Le    Marquis. 

A  toi-même.  Veux-tu  le  prendre  de  ma  main?  C'e«i 
un  hardi  comperc  ,  un  verd  galand,  un  homme  te 
qu'il   te   le  faut;  tu  en  seras   contente J 

Madame    Cativ,  è  part. 

Voilà  une  proposition  bien  séduisante  !  (  Au  Mar- 
quis. )  [»cut-on  savoir  qui  est  celui  dont  vous  me 
parlez  i 

Le    Marquis. 

Ah!    c'est  un   gentilhomme    de   mes  amis. 

Madame    C  a  t  a  u  ,  avec  vivaci.é. 

Un   gentilhomme  de  vos  amis  ? 

Le    Marquis. 

Oui,  vraiement.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut. 

Madame    C  a  t  a  u. 
Qui  est  ? 

Le    Marquis. 

Qui  est ,  qu'il  n'a  que  vingt-cinq  ans.  Cela  te  dé- 
goûcera,  peut-être  ? 

Madame    C  a  t  a  u. 

Oh  !  l'âge  n'y  fait  rien,  pourvu  que,  d'ailleurs , 
il  soie  bien  sage ,  bien  élevé.,.. 
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Li    Marquis,  l'interrompant. 

Comment!  bien  élevé?  Je  ne  connois  personne 
qui  at  de  plus  belles  manières.  [1  peut  passer  vingt- 
quatre  hejres  à  table  :  il  joue  tous  les  jeux  ,  en 
perfection  ;  il  prend  une  livre  de  tabac  par  jour  , 
et  il  jure  de  la  meilleure  grâce  du  monde!  Ah! 
ma  chère  ;  si  tu  Je  voyois ,  ton  cœur  seroit  bien 
malade  ! 

Madame    Catiu,  d'un  air  sérieux. 

Eh  !  comment,   s'il  vous  plaît  s'appelle  cet  aimable 
gentilhomme  ,   qui  est  tant  de  vos  amis? 
Le     Marquis. 
Il  s'appelle  M.  de  La  Fleur. 

Madame    C  a  t  a  v. 
Votre  valet-de-  chambre  i 

Le    Marquis. 

Justement. 

Madame    C  a  t  a  u. 

Voilà  un  gentilhomme  de  grande  condition!... 
Mais,  passons    là-dessus.    A-t-il  beaucoup  de  bien? 

Li    Marquis. 
Tas  un  sou. 

Madame     C  at  A  u. 
Allez-vous   promener  avec    votre    gentilhomme!.. 
{A  fart,  )  J'étois  bien  folle  d'écouter  cet  homme-là! 
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Li     Marquis. 

Mais  j'y  suppléerai. 

Madame  C  a  t  a  u. 

Ah!  c'est  une  autre  autre  affaire  !...  Que  lui  doa- 
nerez-vous  ? 

Li    Marquis. 

Je  lui  ferai   sa    fortune. 

Madame    C  at  a  v. 
Eh  !  de   quelle  manière  ? 

Le    Marquis. 

Riin  de  plus  aisé.  Dès  que  j'aurai  épousé  ta  Maî- 
tresse, je  chasserai  d'ici  ce  vieux  fou  d'Intendant, 
qui  m'y  déplaît  fort  ,  et  je  donnerai  sa  plac»  au 
gentilhomme   que  je  te  propose. 

Madame  C  a  t  a  u. 
Ne  pouvez-vous  faire  que  cela  pour  lui  ? 

Le    Marquis. 

N'est-ce  pas  beaucoup  ? 

Madame     C  a  t  a  u  ,  lui  faisant  une  profonde  révérence  , 
et  s'en  allant. 

Je  vous  donne  le  bon  soit! 
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Le     Marqvis,    voulant  U  retenir. 

Mais ,  écoute  donc. 

Madame     C  jl  t  a  v. 

Mes  baise-mains  à  votre  gentilhomme! 
(  Elle  sort.  ) 

t  '»  '     '  ! 

SCENE      III. 

LI     MARQUIS,   seul. 

V-vis  Vieilles  filles  sont  diantrement  dégourdies!  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  les  amadouer  ;  et  je  vois  qufc 
j'aurai    bien  de  la  peine  à   gagner   celle-ci  ! 


SCENE     IV. 

LA     BARONNI,    L  B    MARQUIS. 

La    Baromni. 

A  H  !  Marquis  ,  je  suis  bien  aise  de  vous  trouver 
ici.  Je  m'en  vais  vous  donner  un  petit  rcgal  ,  qui 
ne  peut  manquer  d'être  agréable  à  un  esprit  for» 
comme  vous....  (  A  part.  )  Je  veux  mettre  ce  petit 
suffisant  aux  prises  avec  le  Devin. 
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Le    Marquis,  i  part. 

Elle  me  cherche,  elle  me  suie  par-tout;  elle  m'aime 
à  la  folie'...  (A  la  Baronne.)  Expliqutz-vous,  ma  bell* 
veuve  i  De    quoi  s'agit-il  ? 

La     Baronne. 

Vous  savez ,  ou  vous  ne  savez  pas  ,  qu'il  y  a  ici 
un  homme  des  plus  extraordinaires  ,  qui  entreprend 
de  nous  délivrer  de  l'Esprit ,  dont  nous  sommes  si 
tourmentés  dans  ce  Château.  Il  se  pique  d'être  pro- 
fond dans  l'astrologie,  et  de  posséder  ,  à  fond,  les 
sciences  les  plus  occultes;  et  mon  Intendant  est  per- 
suadé même  qu'il  entre  un  peu  de  sorcellerie  dan* 
les  connoissances  de  cet  homme-là. 

Le    Marquis. 

Ma  foi!  votre  Intendant  n'est  pas  sorcier,  lui, 
puisqu'il  croit  cela!  Mais,  quand  le  verrons-nous , 
cet  Astrologue  ,  ce  Devin,   ce  Sorcier  ? 

La    Baronne. 

II  sera  ici  dans  un  moment;  je  viens  de  I'apper- 
cevoir  de  loin.   En  vérité ,  c'est  une  étrange  figure  J 

Le    Marquis. 

Oh  !  puisque  sa  figure  est  étrange  ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  douter  que  ce  ne  soit  un  homme  mer- 
veilleux;... Je  vais  bien  ms  diveuir  à  ics  dépens! 

La  Baronne, 
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La    Baronne. 

Ke  vous  y  jouez,  pas,  si  vous  m'en   croyez! 

Li     Marquis. 

Parbleu!  vous  mocquez  -  vous  de  moi?  Croyez- 
vous,  de  bonne  foi,  que  je  donne,  comme  vous, 
dans  les  préjugés  du  vulgaire?  Je  suis  honteux,  en 
vétité  ,  qu'une  femme  de  voue  mérite  puisse  croire 
aux  Sorciers  et  aux  Devins;  mais  c'est  le  foible  des 
femmes  de  donner  dans  les  chailataneries.  La  foi- 
blcsse  de  votre  sexe  vous  rend  excusable. 

La     BilONKI,   !<  contrefaisant. 

Et  la  force  du  votre  vous  rend  présomptueux.  Je 
vous  avoue  que  je  serois  charmée  si  l'homme  que 
vous  allez  voir  rabattoit  un  peu  votre  confiance  ! 
Vous  croyez  être  plus  sage  que  tout  le  reste  du 
monde  ? 

Le    Marquis. 

Ma  foi  !  je  ne  me  trompe  pas  beaucoup.  Mais,  sup- 
posé que  je  me  trompe ,  j'ai  ,  du  moins,  cela  de  bon 
par- devers  moi  que  je  ne  crains  ni  les  Sorciers,  ni 
les  Esprits. 

La     Baronnb. 

C'est  ce  que  je  veux  éprouver  aujourd'hui.  Nou 
▼errons  si  vous  êtes  si  intrépide.  Le  Sorcier  va  venir  , 
et  je  vous  retiens  ce  soir  à  souper,  pour  que  vous 
entendiez  l'Esprit. 
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Le    Marquis. 

Parbleu  !  je  vous  rendrai  bon  compte  de  l'un  et 
de  l'autre  ,  je  vous  en  réponds  !  (  Voyant  venir  le  pre'- 
teadu  Devin  et  M.  Pincé.)  Voici  déjà  votre  Docteur, 
qui  a,  |e  crois,  plus  de  barbe  que  de  science!.... 
Il  vient,  avec   le  bon-homme  aux   trois   raisons. 


SCENE     V. 

LE    BARON,    M.   PINCÉ,   LA    BARONNE, 
LE     MARQUIS. 

M.    Pincé,   à  lu  Baronne,  en  lui  montrant  le  Baron. 

XVHadame,  j'ai  trois  raisons  pour  introduire  ce 
grand  homme  auprès  de  vous;  la  première,  parce 
que  vous  me  l'avez  ordonné;  la  seconde,  parce  qu'il 
meurt  d'en'-ie  de  vous  rendre  service  ,  et  la  troi- 
sième ,  parce  que  je  suis  persuadé  qu'il  en  a  le  pou- 
voir. 

Le    Marquis,   à  la  Baronne. 

Ce  M.  Pincé,  comme  il  radote! 
M.     P  in  c  É. 

Nous  verrons,  en  bref,  M.  le  Marquis,  qui  ra- 
dote le  plus  de  vous  ou  de  moi...  (  Au  Baron.  )  Je 
vous  laisse  avec  cette  belle  personne}  c'ess  la  Dame 
du  Château. 


Cela  suffit. 
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L  1     B  A  R  O  M. 

(  JA.  Pincé  sort.  ) 


SCENE      VI. 

LE    BARON  ,     LA    BARONNE  ,     LE     MARQUIS. 

L  I     Baron,     à  part ,  en    se  promenant  dans   te  fond 
du  Théâtre ,  et  en  regardant  attentivement  la  Baronne. 

JL  E  plaisir  de  la  reveir  me  met  hors  de  moi ,  et  je 
répandrois  des  larmes  de  |oie,  si  je  n'étois  pas  in- 
digné de  trouver   cet  impettinent    auprès  d'elle! 

La     BARONNE,  au    Marquis  ,   en  lui   montrant    le 
Baron. 

Il  se  promené ,  il  nous  regarde,  il  parle  entre  ses 
dents,  il  ne  nous  dit  mot...  Aboidez-le,  M.  le 
Marquis,  vous  qui  êtes  accoutumé  à  converser  avec 
les  Savans. 

Le    Marquis,   au  Baron. 

Bon -homme,    approche- toi (    Le  Baron  avance 

quelques  pas,  )  Encore  ,  encore.  (  le  B-iron  s'avance  da- 
vantage. )  On  dit  que  tu  es  profond  dans  l'Astrologie? 
Il  faut  voir  cela.  Te  voici  devant  un  homme  qui 
jugera    bientôt  de  ta  capacité.  Que  sais-tu  ? 
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Le      Baron,    grossissant   sa  voix. 

Je  sais  que  vous  ne  savez,  rien. 

La    Baronne,   au  Marquis. 

Que  dites-vous  de  ce  début:  II  me  réjouit  !...  Ahî 
ah!  ahi  ah! 

Le    Marquis. 

Patience!  rira  bien  qui  rira  le  dernier.'...  {  A  part,  ) 
Parbleu  !  voilà  une  figure  bien  hétéroclite  !  (  An 
Baron..  )  Mon  doux  ami ,  tu  n'as  point  l'air  d'un 
habuant  de  ce  monde,  et  je  gage  qu'il  n'y  a  pas 
long-tems  que  tu  es  descendu  de  la  Lune!...  Sans 
doute  que  tu  as  parcouru  toutes  les  IManettcsr  Quelle 
nouvelle  dic-on  dans    le  Zodiaque  i 

Le    Baron. 

Une  nouvelle  qui  doit  effrayer  un  faux  brave!... 
Mars  vient  d'entrer  dans  sa  maison,  et  va  bientôt  s'y 
montrer,  dans  son  plus  pompeux  appareil! 

Le     Marquis. 

Explique-moi  ce  galimatias,  père  barbe- grise  ? 

L  ■    Baron. 

L'entrée  de  Mars  dans  sa  maison  signifie  que  ce 
Château  va  bientôt  avoir  un  Maure,  devant  qui  les 
Petits-Maîtres  dispaioîcront. 
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Le     Marquis,  a  la   Baronne. 

Il  n'est  pas  si  ignorant  que  je  croyois,  L'enter.dez- 
vous  ,  ma  belle  veuve  ?  Selon  lui .  tous  les  Astres 
prédisent  que  je  serai  bientôt  votre  mari,  et  que  je 
ferai  disparoître   tous   mes    uvaux. 

La     Baronne. 

tes  Astres  pourroient  bien  avoir  pris  le  change!  ... 
Mais  apparemment  que  vous  n'interprétez  pas  bien 
leurs   prédictions. 

Li    Marquis. 

Je  ne  les  interprète  pas  bien?  Vous  allex  voit!... 
(  Au  Baron.  )  Dis  moi  un  peu  ,  vieux  .->orcier,  ce  Mars 
si  terrib'e  .  dont  tu  viens  de  nous  annoncet  l'entiée, 
ne  reflcmb!e-t  il  pas  à  un  icune  Seigneur.  .  hé]  là... 
que   l'on    appelle  le  Marquis  Du  Tour? 

L  I      H  A  R   O  N. 

Il  ne  lui  ressemble  pas  plus....  que  vous  me  res- 
semblez. 

La    Baronni,    au  Marquis. 

Je  vous  le  disois  bien  que  vous  n'entendiez  pas  le 
langage    des  A  très  ! 

Ll     Marquis,  a»  Baron,   en  le  tirant  de  côte'. 

Docteur,  un  petit  mot  à  l'écart....  Ces  deux  Pla- 
nettes  que  tu  vois  ici  seront  biemôt  en  conionction. 
J'ai  lu  cela  dans  1»  Ames,  moi,  qui  reparle. 
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Le     Baron,    à  part. 

Maugrcbleu  de  l'impertinent!  Il  me  met  en  fureur, 
et  peu  s'en  faut  que  je  n'éclate  ...  (  A  la  Baronne.  ) 
Madame  ,  j'ai  ouï  dire  qu'on  entendoit  toutes  les 
nuits    un  grand  bruit  dans  ce  Château  i 

La    Baronne. 

On  vous  a  dit  vrai;  et  l'on  m'a  dit  aussi  que  vous 
vous  vantiez  de  le  faire  cesser.  J'avoue  que  cela  m'a 
donné  un  grand  empressement  de  vous  voir.  Je  ne 
m'en  repens  point;  et,  sans  vouloir  vous  flatter,  le 
trouve  que  votre  aspect  inspire  de  la  vénération 
pour  votre  personne  et  de  la  confiance  en  votre 
art.  Te  crois  qu'il  y  a  long-terns  que  vous  le  prati- 
quez,   car   vous    avez  l'air  d'être  bien  vieux  ? 

Le     Baron. 

Mon  air  vous  trompe.  Quel  âge  me  donneriez- 
▼ous  bien* 

Le    Marquis. 

Parbleu!  je  te  crois,  au  moins,  le  frère  cadet  de 
Mathusalcm.  En  conscience  ,  n'es- tu  pas  né  quelques 
mois  avant  le  déluge  i 

La    Baronne,   tu  Baron 

M.  le  Marquis  fait  le  plaisant;  mais,  pour  moi,  je 
vous  parle  sérieusement  i  je  vous  donnerais  cent  ans. 
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Li    Baron. 

Ta  m'nc  est  bien  trompeuse,  ma  belle  Dame  .' et 
je  vous  conseille  de  ne  juger  jamais  par-là  .'  Tel  que 
vous  me  voyez  ,  je  n'ai  eu  que  trenre  ans  le  dernier 
jour  d'Avril.  Mais  l'étude  des  sciences  occultes  a 
cela  de  particulier  qu'elle  fait  croîcre  la  barbe  à 
vue  d'ceil. 

La    Baronne.  * 

Vous  êtes  bienheureux,  M.  le  Marquis,  de  n'avoir 
pas  donné   dans  les  sciences  occultesl 

Le     Baron. 

©h  !  je  vous  promets  que  l'étude  ne  lui  fera  ja- 
mais croître  la  barbe. 

L  i    Marquis. 

Tu  crois  donc,  vieux  bouquin  ,  que  je  ne  suis  qu'un 
ignorant,  parce  que  je  n'ai  pas  le  menton  si  touffu  que 
le  tien  ?  Apprends  de  moi,  vieux  Nostradamus.  que  la 
science  ne  se  mesure  pas  à  la  barbe.  Tu  jugerois  mieux 
de  mot  si  tu  te  connoissois  en  physionomie;  mais  j« 
vois  que   tu  n'y   entends  rien. 

Le    Baron. 

Je  vais  vous  prouver  le  contraire...  (  A  la  Baronne  , 
*t  montrant  le  Marquis.  }  Avec  votre  permisssion  ,  Ma- 
dame ,  que  je  lui  dise  un  met  en  particulier. 
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La     Baronne,  se  retirant  à  l'écart» 
Oh  !  volontiers. 

Le     Marquis. 

Eh  !  bien  quel  est  le  grand  mystère  que  tu  va» 
m'apprendre  > 

Le    Baron. 
m 
le  voici....   Mais  jurez-moi  que  vous  ne  le  révéle- 
rez point  i 

Li     MARQUIS. 

Je  t'en    donne  ma  parole  d'honneuri 

Le    Baron. 

thJ  bien  donc,  selon  toutes  les  règles  de  la  phy- 
sionomie, vous  êtes  un  fat!...  Que  cela  soit  secret 
entre    nous. 

Le    Marquis. 

Tu  me  paieras   cette  impertinencei 

La    Baronne. 

Oh  2  je  vous  prie.  Marquis,  confiez-moi  ce  qu'il 
vous  a  dit  à  l'oreille  ? 

Le     Marquis. 

Ce  n'eit  qu'un  petit  comp'tment  qu'il  m'a  fait  sur 
les  traits  de  mon  visage,  Il  ne  me  siérait  pas  de  vous 
le  répéter. 
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La    B  a  r  o  n  n  i  ,  jw  Baron.. 

Pouvez-vous  prédire  parla  physionomie  ce  qui  doit 
arriver   aux  personnes  que  vous  voyez: 

Le  Baron. 

C'est  mon  fort  l 

La    Baronne. 

Oh  !  si  cela  est,  je  vous  prie  d'examiner,  celle  dt 
M.   le   Marquis  ,  et  de  me  duc  sa    destinée? 

Le    Baron. 

Premièrement,  je  juge  par  ses  traits,  et  je  vois  à 
♦otre  air,  en  même  tems,  (  car  je  vous  examine  tous 
deux,  tiès-attentivemens)  qu'il  a  grande  opinion  de 
lui-même,  et  que  vous  en  avez  une  très-mediccre  ; 
qu'il  s'aime  beaucoup,  et  que  vous  ne  l'aimez  gueres. 

L,E     Marquis,  à  la  Baronne. 

Vous  voyez  bien  que  cet  homm«-là  n'est  qu'un 
ignorant. 

La    Baronne. 

Moi,  je  crois  qu'il  est  Sorcier....  (  Au  Baron.  ) 
Poursuivez,   Docteur? 


Il  sera  furieusement   traversé  dans  ses  amours  ,  et 
cela  tout  au  plutôt  i 
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Le   MAïquit, 
Autre  impertinence  ! 

Le    Baron. 

l'ose  l'assurer,  de  plus,  (  et  je  l'en  convaincrai  ) 
qu'il  n'habitera  jamais  dans  la  maison  de  la  Baronne 
de  l'Arc. 

Le    Marquis,   voulant  le  tirer  par  la  barbe. 

Dis-moi  un  peu ,  vieux  Merlin  !  ton  impudence 
T»'a-t-elle  jamais  excite  quelqu'un  à  te  traîner  par  1a 
barbe? 

La    Baronne. 
Doucement,   M.    le   Marquis!  vous   vous    fâchez, 
et  devant  moi,  Vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous 
laisser  dire  votre  bonne  aventure? 

Le     Baron. 

Qu'il  se   fâche ,  s'il  veut ,  cela   ne   m'empêchera 
pas  de  lui  prédire  qu'il  mourra  dans  peu. 

Le    Marquis. 
Pousse,  pousse,  mon  ami  !  Tu  es  en  sûreté  main- 
tenant;  j'ai   du    respect  pour    les   Dames-    Dieu    me 
damne    ses  contes  me  font  rire  .'...(  Riant ,  d'une  manière 
jorce'e.  )  Ah  '.  ah  '. 

La   Baronne. 

Il  mourra  dans  peu,  dites-vousi   et  de  quel  genre 
de  mort? 
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Le    Baron. 

Il  mourra    de  peur. 

Le    Marquis,    voulant  tirer  l'/pfe. 

Moi,    faquin  i  je  mourrai  de  peur? 

La    BaRONNE,    le  retenant. 

ArrêteT.  !....  N'arez-vous  point  de  honte  de  vou- 
loir tuer  un  vieillard  désarmé? 

Le     Marquis, 

Lui ,  vieillard  ?  Le  faquin  die  qu'il  n'a  que  trente 
ans  i 

Le    Baron. 

Ce  n'est  pas  devant  les  Dames  qu'il  faut  se  piquet 
d'être  courageux.  Nous  nous  trouverons  ailleurs,  ec 
je  vous  ferai  voir  que  ma  main  sait  manier  autre 
chose  qu'une  baguette  i 

Le    Marquis,   éclatant  de  rire. 

Ah!  ahi  ah:  ah  i 

La    Baronne,  au  Baron. 

Ne  vous  échauffez  pas,  non  plus,  M.  le  Docteur. 
Vous  êtes  ici  pour  faire  preuve  de  votre  art ,  et  non 
de  votre  valeur;  es,  si  vous  voulez,  me  convaincre 
que  vous    avez   du  courage  ,  trouvez-  vous  à  neuf 
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heures  dans  mon  anti  chambre  :  c'est  à  cette  heure- 
là   que  l'Esprit  commence    son  vacarme  ,  et  se    fair 
entendre  dans  tous  les  coins  de  ce  Château. 
Le    Baron. 

Je  ne  manquerai  pas  à  l'assignation. 
Le   Marquis. 

Nous  verrons;  et  je  t'avertis  que,  si  tu  n'exécutes 
pas  ce  que  tu  t'es  vanté  de  pouvoir  faire ,  tu  setaa 
berne  comme  Sancho  Pança.  Je  te  promets  que  nous 
te  renverrons  au  firmament  ! 

Le  Baron,  à  la  Baronne,  en  lui  montrant  le  Marquis. 
Je  vais  préparer  mes  conjurations....  Mais  écoutez, 
Madame,  ce  que  mon  art  m'autorise  à  vous  dire. 
Si  vous  voulez  être  parfaitement  heureuse ,  traitez, 
ce  petit  compagnon  avec  tout  le  mépris  qu'il  mé- 
rite. 

La    Baronne,   à  demi-voix. 

Fiei-vous-en  à  moi. 

(  Le  Zaron  sort,  ) 


SCENE  VII. 
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SCENE     VII. 

LA    BARONNE,    LE    MARQUIS. 
Le    Marquis. 


Voila  le  pk 


plus  audacieux   faquin  que  j'aie  vu  de 
ma  vie  ! 

La     Baronne. 

Pour  moi  je  !e  trouve  réjouissant.  Je  vous  garantis 
que  ce  n'est  pas  un   sot  ! 

Le    Marquis. 

Il  en  a,  pourtant,  bien  la  mine!  Mats,  quelque 
bonne  opinion  que  vous  aviez  de  lui,  vous  ne  croyea 
pas  qu'il  soit  Sorcier? 

La    Baronne. 

En  vérité  ,  je  ne  sais  qu'en  penser.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  suis  réso'ue  de  me  servir  de  lui.  Quand  une 
maladie  est  désespérée,  on  met  en  usage  les  remèdes 
même  auxquels  on  n'a  point  de  foi. 
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SCENE      VIII. 

Madame  CATAU,    LA    BARONNE,    LE  MARQUIS. 

Madame    C  A  t  a  o  ,   à   la  Baronne. 

XvJIadame,  le  café  est  prêt.  Voulez-vous  ie    pren- 
dre ici  ,  ou  dans  le  sallon  ? 

La    Baronne. 

Oh!  dans  le  grand  sallon....  (  Au  Marquis.  )  Vener 
en   prendre  avec  moi,    M.    le   Marquis;    cela    dissi 
pera  votre  mauvaise  humeur. 

(  Elle  sort ,  avec  le  Marquis.  ) 


SCENE     IX. 

Madame    CATAU.    seule. 

jL  L  faut  que  ic  donne  mes  dernières  instructions  à 
l'Esprit  ,  afin  que  son  apnaririo  i  produise  ce  soit 
l'effet  qu'il  désire,  et  que  ie  puisse  toucher  mes  mille 
écus.  Si  )e  les  embourse  ,  une  bonne  fois,  ce  sera 
un  surcroît  de  charmes  que  j'acquerrai  ;  je  fe- 
rai briller  ma  somme  aux  yeux  de  notre  Inten- 
dant. Dieu  sait  comme  il  prendra  feu  !  et  je  sera: 
bientôt  Madame  Pincé!...  Madame  Pincé]...  Le  joli 
nom!  Je  meur*  d'impatiwicc  de  le  porter!... 
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r-  ■  » 

SCENE      X. 

M.     PINCÉ,     Madame     C  A  T  A  U. 

M.    Fiscs. 

x  EOT-ctrc  que  je   me  présente  mal-à-propos  ,  Ma- 
dame Catau  i 

Madame    Catau. 

Ah!  M.  Pincé,  *os  visites  sont  toujours  de  saison. 

M.    Pincé. 

Tout  le  monde  prend  du  café,  dans  le  grand 
Sillon;  il  faut  bien  que  nous  prenions  quelque  chose 
aussi,  vous  et  moi.  Il  tire  de  sa  poche  un  biscuit 
et  une  petite  bouteille  pleine ,  e-t  il  les  pose  sur  la  table.) 
J'apporte  un  biscuit,  et  une  petite  bouteille  de  vin 
de    Saint  Laurent,   qui,  je  crois,  sera  délicieuse! 

Madame  Catau. 

Quelle  politesse!...  Asseyez-vous,  je  vous  ptic.  {Il 
s'assied.  )  Je  vais  chercher  deux  de  mes  petits  verres 
à  ratafia.  (  EUe  va  prendre  ,  dans  une  armoire  ,  deux 
grands  verres ,  les  apporte  sur  la  table ,  et  s'assied.  M. 
Pince  emplit  les  verres.  )  Allons  ,  à  la  santé  de  Ma- 
dame >  je  vous  la  porte. 

(  Elle  boit.  ) 

G  y 
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M.     Pincé,  buvant. 

Je  vous  fais  raison.  (  Il  remplit  les  verres.  )  et,  en 
réitérant,  à  votre  janté,  Madame  C.atau. 

Madame    Citai1,  luvant. 

A  la  vôtre,  M.  Pincé.  Voilà  une  liqueur  excel- 
lente !..  Je  vous  prie  de  m'en  acheter  une  petite 
provision,  et  dû  la   faiie  passer  sur  l'article  du   café. 

M.    Pi  n  c  é. 

Je  vous  le  promets. 

Madame   C  a  t  a  u. 

Je  ne  voudrois  pas  que  mon  nom  parût  sur  vos 
Mémoires. 

M.   Pincé. 

11  n'y  paroît  pas  souvent,  quoiqu'il  soit  écrit 
dans  le  Registre  de  mon  cœur  i.  ..  (  Riant.  )  Ah  !  ah  ! 
ah!   ah! 

Madame    C  a  T  A  u,  riant  aussi. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  vos  plaisanteries  ont  je  ne  sais 
quoi  de  si  doux,  de  si   gracieux!... 

M.     Pincé,    l'interrompant. 

A  propos  de  Registre,  ie  viens  de  parcourir  tous 
les  miens ,  et  je  uouve  que  vous  me  devez  quelque 
choje. 
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Madame     C  A  t  a  U  ,  i'u/i  air  sérieux. 
Moi:  eh!    qu'est-ce  que  je  vous  dois? 

M.    I'incé. 

Vous  ne  devez  votre  coeur,  en  échange  du  mien, 
que  je  vous  ai  donné...  (  Riant.  )  Hé  !  hé  !  hé  !  hé  1 
C'est  une  ancienne  dette;  quand  voulez-vous  l'ac- 
quitter r 

Madame    Catao, 

En  vérité  ,  vous  êtes  le  plus  galant  créancier  que 
je  connoisse  ! 

M.   Pincé. 

Trêves  de  compliincns.  Je  ne  me  paye  point  de 
paroles,  Madame  Catau;  il  faut  me  payer  en  espèces. 

Madame    C  at  a  v,  /disant  d-.s  minauderies. 

Pi  donc!  M  Pincé;  vous  me  faites  rougir.... 
(  Remplissant  encore  les  verres  et  buvant.)  A  vot  incli- 
nations ! 

M.     Pmci,    buvant. 

De  tout  mon  cœur!  C'est  toujours  à  rotre  santé, 
Madame  Catau....  Combien  y  a-t-il ,  Madame  Catau, 
que  mon  corur  a  échoué  contre  recueil  de  vos 
grâces  ?  Attendez  ..  Je  pense  que  ce  fut  le  îixieme  de 
Janvier  nvlle  sept  cent  quarante-  r.euf.  11  y  a  seize 
ans  que  nous  nous  connoissons  j  par  conséquent 
H  y  a  «eize  ans  que  je   vous  aime. 

G  itj 
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Madame    C  a  t  a  u. 

Dites  phuôt,  M.  Pincé,  qu'il  y  a  seize  ans  que 
vous  vous  mocquez  de  moi?  Vous  êîes  ii  cauteleux, 
si  rusés,  vous  autres  hommes!  vous  aimez  à  vous 
divertir  de  la  simplicité  de  notre  sexe,  ec  à  flatter 
de  pauvtes  innocenres  ,  qui  ont  la  foiblcsse  de  vous 
croira .' 

M.    Pincé. 

Je  veux  vous  montrer  une  petite  bagatelle,  dont 
j'aurois  grande  envie  de  vous  faire  piésent,  si  vous 
la  jugiez  digne  d'être    acceptée. 

Madame    C  a  t  a  u. 

Oui;    M.  Pincé  est  la  politesse  même! 

M.    Pincé. 

C'est  une  bagatelle,  vous  dis-je,  qui  ne  m£iite 
pas  de  vous  être    présentée,  mais.... 

Madame    C  a  t  a  u  ,   l'interrompant. 

Ohije  vous  prie,  ne  me  tenez  pas  plus  long-tems 
en  suspens. 

M.     PiNCÉ,    tirant  de  sa  poche   un  dé  d'argent  et  le 
lui  présentant. 

C'est  un   petit  dé  d'argent. 

Madame    C  a  t  a  u. 

le  l'ai  toujout  jbien  die  qu'il  n'y  avon  point  d'amant 
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plus  généreux,    ni  plus  magnifique  que  vouï,  (  Vou- 
lant prendre  le  dé)  Donne*. 

M.      l'INCi 

Avec  votre  permission  ,  que  je  le  mette,  moi-même, 
à  votre    doigt. 

Madame    C  a  t  a  u. 
C'est-là  le   comble  de  la  colitesse! 
M.     PINCÉ,    prenant  la  main,   de  Midame    Catau ,  et 
mfi tant   le  de'  à    son   doigt. 
Ah!  le  jo'i  petit  mignon   de  doigt i  il   faut  que  je 
prenne   la    liberté  de  le  baiser. 

(  Il   baise   le  doigt  de  Madame   Catau.   ) 

Madame  Catau,   feignant  de   résister. 
Fi    donc!   fi    donc!   arrêtez-vous,   M.    Pincé.  Vous 
me  jettez  dans  un  désordre,   dans   une   confusion  .  . 

M.    Pincé,   l'interrompant  et  lui  serrant  le  doigt. 

Ce  doigt-la  n'est  pas  le  doigt  de  la  paresse;  il  porte 
les  glorieuses  blessures  de  l'aiguille! 

Madame    C  a  tau. 

Ah!  ne  serrez  pas  si  fort  !...  Je  vous  prie  ,  rendez  moi 
mon    doigt. 

M.    PINCÉ,    regardant    la   miin  de  Madame  Catau. 

Ce  doigt  du  milieu,  Madame  Catau,  a  un  joli  voisin  ! 
Je  crois    qu'une  bague   nuptiale  lui  siéroit  bien! 
Madame     Catau. 

Que  vous  êtes  badin!  Je  crois  .  comme  vous,  que 
la  bague  dont  vous  me  parlez  ne  le  déhgurtioit 
point..,,   [Lu  soupirant)  Mais   où  la  tiouvex? 
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M.    Pincé. 

Puisqu'il  faut  parler  cathcs;oriquçment ,  Madame 
Catau  ,  le  dé  que  je  vous  donne  n'est  que  le  pré- 
curseur de  la  bague  nuptiale  que  je  vous  destine. 
Je  pense  que  le  dé  et  la  bague  figureront  ensemble 
à  merveille!  Ils  formeront  un  double  emblème.  Le 
dé  vous  fera  souvenir  qu'il  faut  que  vous  soyez 
une  bonne  ménagère  ;  et  ?a  bague  qu'il  faut  que 
vous  soyez,  une  bonne  femme....  (  Riant.  )  An!  ahi 
ah  !  ah  ! 

Madame    C  a  t  a  u. 

Oui,   oui,  riez.;  moquez-vous  de    moi! 

M.    l>  i  n  c  t. 
Sur    ma  foi  !  je  vous  parle  sérieusement  ! 

Madame    Catau. 
Sérieusement?...  Eh!  je  croyois    que  vous  m'avïex 
oubliée. 

M.    Pincé. 

Moi?  j'oublierois  plutôt  la  table  de  multiplication  I 

Madame    C  a  t  a  u. 
Je  puis  me  vanter  que  j'ai  toujours  pris  votre  parti 
devant  Madame. 

M.    Pincé. 
Je    le  saisi  et  cela   est   éciit   aussi  dans  mes   Re- 
gistres. 
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Madame    C  A  T  a  U,    d'un  air  ingénu  et  embarrasse". 

Car  j'ai  toujours  considéré  vos  intérêts....  comme 
les   miens  propres. 

M.    PincI 

Il  n'y  a  que  vos  rigueurs  qui  puissent  empêcher.... 
qu'ils   ne    deviennent  communs. 

Madame    C  a  t  a  u  .   à  part. 

Cela  est  fort!...  Battons  le  fer  pendant  qu'il  est 
chaud....  (  A  M.  Pinre.  )  Un  vérité,  M.  Pincé,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  eue  cruelle.  Vous  avez, 
un  style  persuasif,  des  manières  insinuantes,  un  ton 
enchanteur!...  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  la  force  d'y 
tenir. 

M.    P  I  N  C  É  ,  se   levant  avec  transport. 

Hein?...  comment  dites-vous  cela  ?  Répétez  ,  je  vous 
en    conjure  1 

Madame    C  a  t  a  u. 

Je  vois  bien  que  j'en  ai  trop  dit;  mais  je  ne  m'en 
ïepens  pas,   puisque  je  vous  aime. 

M.    Pincé,    se   rassayant. 
Ah!   je  suis  enchanté! 

Madame    C  a  t  a  u. 

"Non,  je  ne  puis  plus  vous  cacher  la  passion  que  j'ai 
pour  vous. 
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M.    Pincé. 

Je  suis  ravi  ,  transporté ,  extasié  !  Vous  êtes  la 
tomme  totale  de  mon  bonheur  !...  J'en  perdrai  l'es- 
prit; (  II  se  levé.  )  le  respect  ne  peut  plus  me  rete- 
nir, il  faut  que  je  boive  une  rasade  à  votre  santé... 
(  Il  s'assied  et  remplit  les  verres.  )  Mais  que  votre 
Maîtresse  se  dépêche  de  prendre  un  mari;  sans  quoi 
nous  lui  donnerons  un  petit  Intendant,  avant  qu'elle 
se  soit  fait  un  héritier.  Dites  moi  ,  mon  bel  ange! 
n'est-clle  pas  résolue  à  épouser  le  Marquis  ? 
Madame    C  a  t  a  u. 

Elle,  l'épouser,  mon  cœur  1  Dieu  nous  en  garde! 
Non  non  ,  j'ai  un  meilleur  parti  pour  elle. 

M.    Pincé. 
Mais,  ma  Princesse,  est-ce  que  ce  tambour,  qui 
nous  effraye  toutes  les  nuits,  ne  lui  fait  pas  perdre 
le  dessein  de   se  remarier  i 

Madame    C  a  t  a  u. 

Chut!  si  nous  savons  bien  tirer  profit  de  ce  tam- 
bour,  il  nous   vaudra  mille  écus,  tout  au   moins. 

M.    Pincé. 

Comment    cela  ,    mon  cher  coeur  j 

Madame    C  a  t  a  u. 

Puisque  nous  sommes  présentement  mari  et  femme.... 
(je  veux  dite  comme  mari  et  femme)  mon  devoir 
m'oblige  à   ne  vous  rien   cacher. 
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M.     ?  IN  ci. 

Tous  avex  raison  ,  m'amour.  Vous  et  moi  ,  nous 
ne  faisons  plus  qu'un.  Ainsi,  biens,  personnes,  se- 
crets, tout  doit   être  commun  entre  nous. 

Madame    Catau, 

Je  vais  vous  révéler  le  mysrere..  .  (  Entendant  du. 
bruit  près  de  l'appartement  )  Mais,  j'entends  du  bruit.... 
Quelqu'un  pourroit  nous  écouter  ici,  Venez  avec 
moi   sous  le  berceau  ;  je  satisferai  votre  curiosité. 

(  Ils  sortent   ensemble.  ) 

Fin  du  troisième  a&e. 
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ACTE       IV. 

(Le  Théâtre  représente  V 'antichambre  de  l'appartement 
de  la  Baronne.  ) 


SCENE     PREMIERE. 

M.     PINCÉ,     LA     RAMÉE. 

M.     Pincé. 

vJ'H  ça!  la  Rainée,  j'ai  des  ordres  à  re  donner, 
mon  enfant,  c'est  pourquoi  je  te  recommande  d'être 
attentif. 

La    Ramée,   à  part. 
Attentif?...    Qu'entend  il   par-là?   (  A  M.   Pincé  ) 
Oh  !   je  vous  réponds  que  je  le  serai.,..  (  A  part.  )  Je 
crois  qu'il   veut  dire  qu'il  ne  faut   pas  que  je   boive 
ce   soir  ! 

M.    Pincé. 

Tu  sais  que  ic  t'ai  toujours  exhorté  à  mettre  de 
l'ordre  et  de  l'arrangement  dans  ce  qui  te  concerne  ?... 
Je  voudrons  que  tes  couteaux,  tes  fourchettes,  tes 
cuillicrs,  ton  linge,  ta  vaisselle,  tes  veries  fussenc 
rangés  bien  méthodiquement. 

Là    Ramée. 
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La    Ramée. 

Mes  verres  rangés  méthodiquement  ?...  Ah!  M. 
Pincé,  vous  parlez  d'une  manière....  là....  si  extra- 
vagante, si  agréable,  si  |e  ne  sais  comment,  que 
cela  donne  envie  de  recevoir  vos  ordres. 

M.    Pincé. 

L'ordre  et  l'arrangement  rendent  toutes  choses  fa- 
ciles. Par  leur  moyen  il  n'y  a  dans  une  maison  ni 
confusion ,  ni  perplexité. 

La    Ramée,   à  part. 

Perplexité?...  Comme  il  parie)  Je  l'écouterois  tout 
un  jour  ! 

M.    Pincé. 

Je  voudrois  donc  que  toutes  les  choses  qui  sont 
confiées  à  ton  administrât  on  soient  assez  propre- 
ment et  méthodiquement  préparées  pour  donner  ce 
soir  un  festin. 

La     Ramée. 

Tout  cela  sera  prêt  dans  un  quart-d'heure,  si  vous 
me  l'ordonnez....  N'ais ,  dites  moi  ,  s'il  vous  plaît, 
est-ce  pour  le  Devin  qu'on  va  piéparer  le  festin  don* 
vous  me  parlez? 

M.    Pincé. 

Ces»  pour  le  Devin,  et  ce  n'est  pas  pour  le  Devi», 
H 
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La     Ramée. 

Ecoutez,  M.  Pincé;  si  c'est  pour  le  Devin, 
j'ai  un  bon  avis  à  vous  donner  Coin  ne  il  <*t  Sor- 
cier, les  Diables  le  rcgaleiu  souvent  au  Sabbat.  Son 
palais  est  accoutumi  à  leurs  rajouts  Nous  aurons 
de  la  peine  à  les  imiter.  Pour  moi,  je  crois  que  le 
meilleur  moyen  >\'y  réussir,  c'est  de  mettre  un  peu 
de  soufre    dans   les  sausses  qu'on  fera  pour  lui. 

M.     Pincé. 

Ce  Sorcîer  est  une  créature  compliquée,  un  animal 
amphibie,  une  personne  de  deux  espèces  \  ma;s  il 
boit  et  mange  comme  un  autre  homme. 

La    Ramée. 

Se'on  ce  que  vous  dites,  il  devroit  boire  et  man- 
ger comme  deux  ? 

M.    Pincé. 

Ta  réflexion  n'est  pas  inepte  ! 

La     R  a  m  é  e  ,    à  part. 
Inepte  ?   Je  crois  qu'il  par'c  laan  î 

M.    Pincé. 
Car  l'homme  dont  il  t'açit  est  un  homme  double...» 
(  Riant.)    Hé  !  hé  !   hé  !    lié  ! 

La     R  a  m  £  b. 
Un  homme  double! 
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M.    Pincé. 

Il  est  marii  ,  et  ii  n'est  pas  marie  ;  il  a  une  >on- 
gue  baibe,  et  il  n'a  point  de  barbe;  il  est  vieux  ,  et 
il    est  jeune. 

La    Ramée. 

Moidiéî  que  cela  est  beau .'....  Un  homme  vieux 
et  jeune! 

M,    Pincé. 

Va,  ra,  je  t'expliquerai  bientôt  tout  cela,  et  tu 
le  comprendras  facilement....  i  La  Rame;  fait  quelques 
pas  pour  s'en  aller,  et  M.  Pince'  le  rappelle.  )  Chic! 
chit  écoute.  Ne  manque  pas  d'avertir  Susanne  de 
mettre  deux  orenlers  sur  le  chevet  du  lit  de  Ma- 
dame. 

La     Ramée,    revenant. 

Deux  oreillers?  Est-ce  qu'elle  est  devenue  double 
aussi? 

M.    Pincé. 
Fais  ce    que   je    te   dis....   (  Entendant  venir  Madame 
Catcu.  ,  M?.is ,  j'entends  la  voix   de  Madame  Catau.... 
3c   ciois  qu'ei.e  gronde  la  Cuisimere. 

La    Ramée. 

Je     m'en    vais    donc  ,    car    faurois    bientôt    mon 
tour...  (  A  pnrt.  )  Oh!   pour  celle-là,  el  e  par'c   bon 
François;  on  ne  perd  pas  un  mot  de  tout  ce  qu'elle 
Mit' 

l  II   iort.  ) 

Hij 
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SCENE     IL 

M.    PINCÉ,  seul. 

SU/E  la  manière  dont  tout  se  dispose,  je  crois  qi 
nous  serons  délivrés  ce  soir  de  l'Esprit....  Mi  !  M« 
dame  Catau,  Madame  Catau  ,  vous  êtes  bien  aim 
ble,  mais  vous  ères  bien  friponne!  Quand  le  r 
fléchis  sur  votre  caractère,  je  trouve  vingt  raiso 
pour  vous  ôter  mon  cœur  ,  et  je  n'en  trouve  q' 
deux  pour  vous  le  laisser.  La  première  des  vingt  r; 
sons  qui  m'engagent  à  vous  l'ôter,  c'est  que  ..  (  A 
percevant  Madame  Catau.  )  Mais,  la  voici...  L'aiTi 
ble  friponne!  ...  Quand  je  la  vois,  les  deux  raiso 
qui  m'invitent  à  lui  laisser  mon  cœur  étouffent 
vingt  raisons  qui  me  pressent  de  le  lui  retirer.  Di 
veuille  que  je  ne  sois  pas  assex  fou  pour  lui  tei 
les  promesses  que  je  lui  ai  faites  ,  afin  de  la  fa 
donner  dans  le  panneau  que  je  lui  tendois! 
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SCENE      III. 

Madame    CATAU,    M.    PINCÉ. 

Madame   C  a  t  a  u  ,   entrant  en  rêvant. 

XU.H!  c'est  vous,  M.   Pincé? 

M.    Pincé. 

C'est  moi-même.  Que  venez-vous  faire  ici  _,  ma 
gentille  tourterelle  ? 

Madame    C  a  t  a  u. 

J'y  viens  pour  avn:r  vin  mot  de  conversation  avec 
mon  Esprit.  (  Montrant  le  lambris  du  fond  du  Théànc.  ) 
Il  est  derrière  ce  lambris.  Auriez  vous  jamais  soup- 
çonné   qu'il   y   eût  ici  une  ouverture  i 

M.    Pincé. 

Non  .  ma  foi  !  Elle  est  si  artistement  pratique'e 
qu'il  est  impossible  de  s'en  appercevoir....  Vas  je 
ne  comprends  pas  comment  votre  Esprit  peut  se  tenir 
entre  le  mur  et  le   lambris. 

Madame    C  a  T  a  u. 

Ce  n'est  pas  là  non  plus  qu'il  se  tient.  Tl  est  dans 
un  petit  cabinet,  pra:iqué    û*ns  fépIkTsrcùr  du  mur, 

H  u, 
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et  qui  a  deux  ouvertures  imperceptibles;  l'une  dant 
un  souterrain  ,  qui  va  gagner  la  cave  ,  e»  l'autre 
dans  cette  antichambre,  au  travets  de  la  boiserie. 
Tout  cela  s'ouvre  et  se  ferme,  dans  un  clin  d'œil , 
par  le'  moyen  d'un  ressort  ,  qui  n'est  connu  que  de 
moi  et  de  l'Esprit.  C'est  une  invention  merveil- 
leuse i 

M.    Pincé. 

Mais ,  e'coutez  donc  ,  ma  poule ,  n'allez  pas  lui  dire  , 
au  moins ,  que  vous  m'avez  fait  confidence  du 
mystère. 

Madame    C  a  t  a  u. 

Eh!  fi  donc!  me  croyez- vous  assez  sotte  pour  pu- 
blier ce  qui    se  passe  entre  vous  et  moi? 

M.     Pincé. 

Mais  votre  Esprit  n'entend -il  point  ce  que  nous 
disons? 

Madame   C  a  t  a  u. 

Il  n'entend  point  ce  qui  se  dit  ici ,  à  moins  que 
l'on  ne  crie  bien  fort  ;  et  même,  en  ce  cas-là,  il 
ne  peut  attraper  que  quelques  paroles ,  de  tems  en 
tems.  J'en  ai  fait,    moi-même,  l'expcrience. 

M.    Pincé. 

J'ai  quelque*  ordres  à  donner.  Il  faut  que  je  vout 
quitte....  Adieu,  mon  étoile  polaire! 
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Madame    Ciiiu, 
Adieu,  ma  boussole! 

M.    P  i  n  c  *. 
Adieu ,  ma  Vénus! 

Madame    C  a  t  a  c. 

Adieu,  mon  Adonis!... 

(  M.  Pince  sert.  ( 

-  "-"■  '  ■* 

SCENE      IV. 

Madame    C  A  T  A  U  ,  seule. 


O, 


H!  je  le  tiens,  et  quand  j'aurai  les  mille  écus... 
(  On  entend  frapper  trois  coups  sur  le  tambour.  )  Ah  '.  ah  ! 
Je  tambour  a  frappé  trois  fois:...  C'est  le  signal  dont 
Léar.dre  est  convenu  avec  moi ,  quand  il  auroit  envie 
de  me  parler..  .  I  Le  tambour  bat  encore  trois  coups  )  (A 
Le'andre  ,  en  dehors.)  Je  vous  entends  ,  je  vous  entends. 
Sortez,  M.  le  Renaid  ,  sortez  de  votre  tanière,  et 
laissez  y  votre  tambour. 

(  La  porte  secretie  s'ouvre,  et  Le'aadre  pareît.) 
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SCENE       V. 

LE  ANDRE,   Madame   CATAU. 

LE  A  N  D  R  E. 

JLL  H  !  bien  ,  ma  cherc  Catau  ,  quelles  nouvelles  y  ; 
t-il  dans  le  monde  i 

Madame    Catau. 

Te 
vous 

vous  avertis    que,  si  vous  ne  prenez  garde 
vous  serez   conjuré  et  chassé  ce  soir. 

LEANDti, 

Je  me  doutons  bien  qu'on  avoit  formé  cette  er 
treprise;  car  je  me  suis  tenu  tout  le  jour  aux  écoute; 
et  t'ai  entendu  certains  mots  qui  m'ont  fait  souj 
çonner  que  quelque  Charlatan  se  faisoi:  fort  de  rr 
bannir  du  Château. 

Madame    C  a  t  a  u. 

Vraiement ,  il  y  a  ici  un  Devin  ,  qui  se  pique  mên 
d'Srre  Sorcier  ,  et  qui  promet  à  Madame  de  la  d 
livrer  de  vous.  Il  prépare  des  conjurations  teiiible: 


Laisse- moi  faire,    je   te  réponds    que  je  le   conji 
mai,  lui-même,   ec   qu'il  sera   bien  hardi  si  je  i 
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le  fais  pas  mourir  de  peur!  Ce  n'est  pas  lui  qui 
m'inquiette  ;  c'est  le  Marquis.  Dans  le  cas  où  je  me 
trouve,  ce  petit  fat,  qui  est  toujours  auprès  de  ta 
Maîtresse,  est  plus  à  craindre  pour  moi  que  vingt 
Sorciers  ! 

Madame    C  a  t  a  u. 

A  vojs  dire  le  vrai ,  il  pousse  vigoureusement  sa 
pointe  !  Ses  impertinences  ont  fait  plus  de  progrèi 
en  deux  jours  que  votre  modestie  et  votre  dis- 
crétion n'en  ont  fait   en    deux  mois. 

LlANDRK, 

Aussi  ,  suis-je  bien  résolu  de  changer  mon  atta- 
que ,  si  une  fois  tu  peux  me  procurer  une  autre  en- 
trevue. 

Madame    C  a  t  a  u. 

Ce  sera  bientôt,  si  vous  saver  profiter  de  l'occa- 
aîon.  Ma  Maîtresse  doit  se  rendre  :ci ,  dans  un  mo- 
ment, avec  le  Marquis;  et  le  Sorcier  y  viendra  à 
neuf  heures  ,  pour   vous  conjurer. 

L  B   A  N    D  R  E. 

7e  les  régalerai,  l'un  et  l'autre  d'un  plat  de  mon 
métier. 

Madame    C  a  t  a  y. 

Préparer- vous.  Un  homme  averti  en  vaut  deux. 
Profite!  bien  de  mes  avis,  et  faites-moi  gagner  mille 
écus. 
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L  £  A  N  D  R  S. 

C'est  comme  si  tu    les  avois. 

Madame    C  a  t  a  u. 

Rentrez  dar.s  votie  gîte.  Je  *ais  disposer  tout  pour 
vous  seconder. 
(    Léandre   rentre  dans  son  cabinet   secret ,  et   Madame 
Catan  s'en  va.  ) 


SCENE      VI. 

M.     PINCÉ,    seul ,    et  regardant  de  tout  cStès. 

Jl  L  n'v  a   plus  personne Te  venois   pour  savoir 

ce  qui  s'est  passe  entre  Madame  Cacau  et  son  associe; 
mais  ils  se  sont   éclipses. 
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SCENE      VII. 

LE     MARQUIS,     M.     PINCÉ. 
Li     Marquis,  d'un  air  important  et  de  Maître. 

JlL  H  !  bon-homme  Pincé  ! 

M.      P  I  N  C  É  ,    à  part. 

Bon-homme  Pincé  ?...  Je  ne  croyois  pas  que  nous 
fussions  si  familiers  ensemble  J  Je  n'ai  jamais  été 
traité  de  la  sorte  ,   pas   même  par  Madame  i 

Le    Marquis. 

Mon  ami ,    il  faut  que  tu  me  fasses  un  plaisir. 

M.     Pincé,  d'un   air    refrogné. 

•Quel  est-il  ? 

Le    Marquis. 

Va   me  chercher  le  papier -terrier  de  cette  Baron- 
Rie  ,  afin  que  j'en  examine   un  peu  les  revenus. 

M.     Pincé,   d'un  air  fort  étonné. 

Le  papier-terrier  ? 

Le     Marquis,  le  contrefaisant. 

Oui  ,   le  papier- terrier.  Ne  m'entends-tu  pas? 
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M.    Pincé. 

Est-ce  que  vous  avez,  dessein  d'acquétir  la  Bâton» 
nie  de   L'Aie  i 

Le    Marquis. 
Tu    l'as  deviné,  vieux  fou! 

M.    Pincé. 
C'est  une  Batonnie  très-considéiab!»! 

Le    Marquis. 

Aussi  la  mets-je  à  fort  haut  prix  ,  puisque  je  vaï» 
donner    ma  personne  en  échange! 

M.     Pincé. 

Apparemment  ,  M.  le  Marquis,  que  votre  per- 
sonne est  tout  votre  bien  ?....  (  Riant.  )  Hein!  hein  ! 

hein  !  hein  ! 

Lb    Marquis,   à  part. 

Je  crois  que  ce  faquin  veut  me  plaisanter!...  {A 
JW.  Pince.  )  Ecoute,  vieux  Pincé,  si  tu  veux  que  je 
te  conserve  dans  ton  emploi,  apprends  d'avance  à 
me  respecter. 

M.     P  I  N  C  É  ,   à  part. 
Voilà  un  insolent  personnage  ! 

Le    Marquis. 

Tu  es  riche,  comme  ua  Juif,  et  je  compte  que  tu 

me 
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me  prêteras  une  vingtaine  de  mille  francs  ,  ou  je  te 
ferai   rendre  gorge  ! 

M.     P  i  N  c  i,    à  part. 

Quelle  impudence  ! 

Le    Marquis. 

Ojî  ,  si  tu  te  comportes  bien  à  mon  égard  ,  j'aurai 
de  la  bonté  pour  toi  ,  et...  je  te  ferai  l'honneur  de 
Remprunter  de  l'argen». 

M     Pincé,  à  part. 

Te  ne  puis  m'empêcher  de  rire  .  quard  je  songe 
à  quel  point  ce  jeune  fou  va  se  trouver  loin  de 
son  compte  !....  Je  veux  un  peu  me  divertir  à  ses 
dépens....  (  Ju.  Marquis.)  De  sorte  donc,  M  le  Mar- 
quis, que  vous  me  promettez  d'avoir  bien  de  la 
bonté  pour  moi  i 

Le    Marquis. 

Combien  me  donneras  tu  pour  être  mon  Inten- 
dant ? 

M.    Pincé. 

Ih  î  mais,  si  je  vous  offrois  deux  mille  écus  i 

Le   Marquis. 

Fi  donc  !  ce  n'est  pas  assez  1 
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M.      PINCÉ. 

C'est,  pourtant,  plus  que  je  ne  vous  donnerai..,. 
(  Riant.  I  Hé!  hé!  hé!  hé!  Je  m'en  vais  vous  en 
dire  deux  raisons.  I*  première,  c'est  que  vous  n'êtes 
point  encore  mon  Maître,  ni  le  mari  de  Madame. 
La  seconde  ,  c'est  que  vous  ne  le  serez  jamais.... 
{Riant.)  Hé  !  hé  !  hé  !  hé  !.  .  Je  vous  baise  les  mains!... 
I  II  sort.  ) 

z~, — —••s==£SJ=5S=r- r  '    '        -m 

SCENE      III. 

LE     MARQUIS,   seuL 

Vv  E   fripon-!à  est  aussi  indolent   que  le   Devin!   Je 
veux   être  un   maraud  s'ils   ne  s'entendent! 

fc  n ■■ .'P 

SCENE      IX. 

LA     BARONNE,     LE     MARQUIS. 
La    Raronkx. 

A.  H  !  vous  êtes   ici,  et   tout  seul  '   Vous  autres  es- 
prits   forts,   vous  aimci   la  solitude] 
Le    Mardis. 
Je  n'étois  pas  seul.  Je   viens  de  parler  k  votre  In* 
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tendant.  C'est  une  figure  grotesque  :  il  a  l'air  d'un 
vieux  cuistre.  Comment  pouvez-vous  vous  accomo- 
dcr  de  sa  conversation  ? 

Là     Baronne. 

Je  ne  l'ai  point  pour  sa  conversation  ;  mais  pour 
prendre  soin  de  mes  affaires.  Au  reste,  il  a  plus 
d'esprit  que  vous  ne  pensez.  ;  je  vous  en  avertis  ! 

Le     Marquis. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  sa  personne  a 
l'honneur  de  me  ddplaire....  Il  faudra  lui  donner 
jon  congé.    Cet   homme-là  vous  pille. 

La    Baronne. 

Vous  lui  faites  tort.  Il  a  toujours  eu  la  réputation 
d'un  honnête  homme. 

Le     M  a  r  q  u  i  s  ,    lui  baisant  la  main. 

In  vérité,  vous  êtes  trop  charmante  l 

La    Baronne. 

En   vérité,  voilà  une  réponse   bien  spirituelle  ! 

Le    Marquis. 

Oh!  ça,  changeons  de  conversation,  et  venons 
à  quelque  chose  de  plus  important.  Comme  je  vous 
épouse... 

M 
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La     Baronne,  l'interrompait. 

Vous  m'épousez? 

Li     Marquis. 
Oui  ,  je  vous  épouse;   eonséquemmeiU,  il   est  né- 
cessaire de  prendre  ensemble  quelques  arrangements. 

La     Baronne. 

Mais  ,  M.   le  Marquis.... 

Le     Marquis,    l'interrompant. 

Je  me  suis  fait  renJre  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  va  m'appartenir  ,  indépendamment  de  votre 
personne.  Votre  Te:re  est  fort  bien  boisée  ;  l'en  suis 
assez  content.  Quant  à  vos  quatre  services  de  ver- 
meil, je  m'en  déferai  ;  cela  n'est  pius  de  mode,  et 
je  veux  que  nous  mangions  dans  des  assieties  de  'a 
Chine,  v'cilà  déjà  un  article  terminé.  A  l'égard  de 
cette  prodigieuse  quantité  de  vaisselle  d'argent  .  J« 
ne  fais  pas  grand  cas,  moi,  de  la  vaisselle  d'argent. 
Je  compte  ,  d'abo-d  ,  m'en  faire  un  équipage  ,  me 
donner  six  chevaux,  des  plus  lestes  Le  surplus, 
comme  ii  est  |uste  que  is  vous  donne  quelque  preuve 
éclata- te  de  mon  amour  ,  je  l'emploierai  à  vous  taire 
faire  des  t'.iamsns,  dont  je  vous  ferai  présent.  Vous 
me   ferez  bien  la  grâce  de    les   acceprer  ? 

La     Baronne. 
Mais,     en   vérité,    cela   est    trop    généreux  l  J'ai, 
pourtanï  ,  une  petite  piiere  à  vous  faire. 
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Le    Marquis. 
Ah!   volontiers. 

La     Baronne. 

C'est  de  ne  point  disposer  de  mes  effets,  avant 
que  d'être  en   possession  de  ma  personne. 

Le     Marquis. 

Eh  !  mais  cela  ne    peut  pas  me  manquer. 

La    Baronne. 

Je  vois  que  vous  avez  pris  grande  affection  pour 
mes  meubles  ! 

Le    Marquis. 
C'est  que  j'aime  tout  ce  qui  vous  appartient! 
La     Baronne. 

Je  le  crois  ;  mais  ni  mes  meubles ,  ni  moi  ,  ne 
vous  appartiendront  jamais  :  c'est  moi  qui  vous  l'as- 
sure. 

Li    Marquis. 

Oh!  pour  le  coup,  je  croi»  que  vos  vapeurs  vous 
reprennent,  ^'entendez-vous  point  déjà  le  tambour?... 
(  Riant.  )   Ah  !    ah  !  ah  ' 

La    Baronne. 
Si  vous  vous  étiez  trouvé  ici  hier  au  soir,  à  l'heure 
qu'il  est ,  vous  n'aurisi  pas  éié  si  planant  que  vous, 
l'êtes! 
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Le    Marquis. 

A  l'heure  qu'il  est,  dites -vous?  Voici  donc  le 
tems  où  il  fait  son  vacarme  t  Tant  mieux  !...  As- 
seyons-nous ici,  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendie. 

La    Baronne. 

Volontiers;  pourvu  que  vous  me  promettiez  d'être 
sérieux  ,  et  de  ne  rien  dire  qui  puisse  offenser  l'Es- 
prit. 

(  Ils  s'asseyent   tous   les   deux.  ) 

Le    Marquis. 

Moi ,  l'offenser  »  Ah  î  j'ai  trop  de  respect  pour 
messieurs  les  Esprits!. .*>  Attendez.;  il  me  semble  que 
j'entends  le  vôtre. 

La    Baronne. 

Mon  Dieu  !  ne  faites  point  ic  brave  d'avance  !  TI 
en  sera  tems  quand  le  tambour  battra.  Gardez  le 
silence;   et,  encore  une  fois,  soyez  sérieux. 

Le     Marquis,    riant  à  gorge  déployée. 

Sérieux  '.,.  Ah  i  ah  '  ah  !  ah  !  Mait,  je  m'enrriie.... 
(  Fort  haut,  à  la  cantonale.  )  Holà  !  M.  l'Esprit, 
dépêche?,  vous  donc  de  nous  ré^a'er.  <  Le  tambour 
"bat  de  loin.  )  Ah  !  ah  î  q'i'es'-ce  que  ce  bruit  :à  ? 
(  Ot  o  h  pUi<  fort  )  vi?.  foi  i  ceci  devient  sérieux,  en 
effet  l  {  Le   i*uù<iur  redouble  son.  irutt.  ) 


COMÉDIE.  10$ 

la   Baronne. 

Ciel!  il   n'a  jamais  fait  tant  de  biLiit! 

Le     Marquis,  d'un   ton    entrecoup/. 

Il  faut  avouer  que  ce  bruit  a  quc'que  chose  d'hor- 
rible !  [A  part,  en  se  levant.  )  Ja  ne  sais  plus  qu'en 
penser  i 

La    Baronne,  se  levant  aussi. 
Vous  vous  levez?...   Où  allez-vous?  Ne  me  laisser, 
pas  seule  1 

LE    Marquis. 

Je  n'ai  garde!.-..  Il  fsut  voir  la  fin  de  tout  ceci. 
(  Le   tambour  bat  encore  plus  fort.  ) 

La     Baronne. 

Il  approche  de  plus  en  plus  >....  L'Esprit  s'est  fâ- 
ché de  vos  discours. 

Le    Marquis. 

Il  a  tort....  Te  par'ois  contre  ma  pcnse'e...  Ces  Esprits 
sont  bien   formalistes  ! 

(  Le  tambour  bat  excessivement  fort.  ) 

La    Baronne. 

Ah  !  bon  Dieu  !  il  approche  encore...  On  croiroit  qu'H 
Ta  passer  au  travers  du  mûri 
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Le    Marquis,   à  pan. 

De  quoi  diable  me  suis-je  avisé  de  plaisanter  sut 
son  sujet  ? 


SCENE     X. 

LEANDRE ,  sortant  de  sa  cachette,  à  travers  le  mur; 
LA  BARONNE,   LE  MARQUIS. 

La    Baronni,<j  part, 

V>  r  il  J  que  vois  je  ? 

Le    Marquis,  à  part. 
Je  frémis  I 

LA   Baronne,   à  part ,  en  s'enfuyant. 

C'est  lui-même  !,.,.  c'esï  le  Baron!.,.,  c'est  mon 
marii 
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SCENE      XI. 

LE    MARQUIS,    LÉANDRE. 
Le    Marquis,*  part. 

JE  voudrois  erre  hors  d'ici   pour    rni"c   pkrolej  .'..; 

(  j4  'Sandre,  qui  s'avance  vers  lui.  )  >e  vous  demande 
pardon  ...  (e  ne  médirai  jamais  des  Esprits,  ..  {  A 
part  )  Ah  J  c'est  le  pauvre  défunt  Paon  .'....  |  A 
Léandre.  Au  nom  de  notre  ancienne  conno  ssarce,  ne 
prenez  pas  sérieusement  ce  ^ue  j'ai  d\-  A- 
de  ma  jeunesse  i..  Je  suis  un  c  ou:di  ,  un  fat)... 
(  Le'andre  lui  fait  signe  de  sortir. ,  Eh  l  oui  ,  de  tout  mon 
cœur,  si  j'en  ai  la  force! 

(  Il  s'enfuit ,  en  chancelant  à  chaque  pas.  ) 
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SCENE     XII. 

LÉANDRE,   seul. 

.IL.  t  fat  est  décampé,  sans  avoir  eu  le  courage  de 
secourir  sa  Maîtresse  l....  îe  suis  bien  trompé  s'il  re- 
met jamais  le  pied  dans  le  château  J  le  n'ai  plus  af- 
faire qu'au  Devin  et  je  me  flatte  qu'il  ne  sera  pas 
plus  difficile  de  le  mertre  en  fuite  i  après  quoi  je  serai 
le  maître  du  champ  de  bataille  ! 

(  II  rentre  dans  le  cabinet  secret.  ) 


Fin  du  quatrième  Acte, 
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ACTE       V. 

(  Le   Théâtre   représente   encore    l'antichambre  de 

l'appartement  de  la  Baronne.  Plusieurs  domeS' 
Ûques  ,  en  habit  de  livrée  ,  entrent ,  deux  à  deux; 
dont  un  porte  deux  flambeaux  d'argent.  Le  Som- 
melier tn;re  ensuite.  Ilestsuivi  de  Maître  Nicolas, 
qui  pcni-  une  table ,  et  de  Maître  Pierre  ,  qui 
porte  un  large  fauteuil.  Le  Baron  entre  le  der- 
nier ,  en    habit  de  Devin.  ) 


SCENE     PREMIERE, 

URAML=.   VÀ'TR?  PIERRE,  ^' ATTRE  KICOLAS, 
i'LUSltUK:.  LA  )UA  S,   L     BARON, 

La  1a.-.ÉI>  au  Baron  j   en  faisan'  une  profonde  révérence, 

ttlllCWIf  •'  le  Devin,  nous  avons  ordre  de 
M  merdant  de  vous  obéir  en  roui  ce  q  'c  vous 
nous  commanderez,  cor.'   le  si  vous  érici  notre  Maître, 

Le    B  â.  R  o  N  >  graiemtnt. 

Voilà  qui  est  bien  i 
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Maître    Nicolas,  au  Baron. 
Monseigneur  ,  où  votre  soicellerie  veut-elle  que  je 
pose  ia  rablef 

Le    Baron,  faisant  des  cercles  *vec  sa  baguette ,  et 
montrant  un  coin  du  théa;re. 

Ici,  maître  Nicolas. 

Maître    Nicolas,   à.  part. 
Maure  Nicolas  ?  11  a  deviné  mon  nom  ! 

Maître    P  i  e  r  r  ï  ,  «u  Earon. 

Très  révérend  Seigneur  ,  je  vous  ai  apporté  !e  plus 
large  fauteuil  qui  soit  dans  le  Château.  C'est  celui 
dans  lequel  notre  Bailli  préside ,  quand  il  tient  ses 
assises. 

Le    Baron,   montrant  le  côte'  du  théâtre  ou.  est  pla- 
cée la.  lAb'e. 

Place-le  de  ce  côté-ci,  vis-à  vis  de  la  table. 

La     Ramée. 

Vous  plaît  il ,  M.  le  Devin,  d'avoir  besoin  de  quel- 
qu'autre  chese  r 

Le    Baron. 

Il  me  faut  du  papier ,  une  plume  et  de  l'encre. 

La    R  a  it  £  ï. 

Madame  a  du  papier  de  deuil,  qui  me  paroît  tout 

propre 
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propre  à  faire  des  conjurations ,  car  il  est  noir  pair 
les  bords. 

Le    Baron. 

C'est  justement  ce  qu'il  me  faut. 

La     R  a  M  t  e  ,  4  Maître  Pierre. 

Maître  Pierre,  allez  chercher  l'écritoire  ,  le  papier 
et  la  plume.  Vous  trouverez,  tout  cela  dans  le  grand 
cabinet. 

Maître    Pierre,  à  Maître  Nicolas. 

Nicolas ,  viens  avec  moi,  je  te  prie;  j'ai  peur.  Tu 
sais  que  je  t'accompagnai  hier  av.  scir  an  jardfh  ,  quand 
la  cuisinière  te  demanda  une  poignée  de  persil  r 

La    Ramée,  «  Maître  Pierre  et  à  Maître  Nicoldi ,  et 
les  arrêtant. 

Comment  !  mes  amis,  voulez-vous  me  laisser  ici  tout 
seul  avec  le  Devin  ? 

Maître    Nicolas. 

ïh  !  bien ,  allons,   tous   trois  ensemble,   chercher 
la  plume,  l'encre  et  !e  papier. 
{  Maître  Pierre,  Maître  Nicolas  et  la  Rame'e ,  sortent.  ) 
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SCENE      II. 

LE    BARON,  seul. 

£  l  n'y  a  rien  ,  à  ce  que  je  vois ,  qui  forme  de  plu* 
étroites  liaisons  que  la  peur  !  Ces  unis  id  ots  sont 
jigués  cnsemb'e  contre  l'Esprit.  'ïieu  sait  quels  effets 
Une  raretlle  union  peut  produire  cbei  moi!  (  Voyant 
revenir  M  -ttre  Pierre  ,  Maître  Nico'as  et  la  Ramù.  V,a;<;, 
voici  !a  triple  a  liance  qui  revient....  Qui  auroit  jamais 
cru  que  ces  benêts  trouveraient  le  moyen  de  se  mettre, 
tous  trois,  en  besogne  pous  m'apponer  une  écritoire 
et  du  papier? 
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SCENE      III. 

LA  RAMÉE,  MAITRE  PIERRE,  MAITRE  NICOLAS, 
LE   BAKuN. 

Maître   Kicolas  ,    au  Biron,    en  apportant  gravement 
du  pilier,  q^'tl  met  sar  la  table. 

IvJ  ofiitvn,  voilà  du  papier. 

Maître    Pierre,    au   Baron ,    en    apportant  il 
même  unt  e'critcire  et  la  mettant  sur  la  t-zble. 

Monsieur,  voilà  une   c'criioire. 

La.    R  A  M  É  E,  art  Bjran,   en  apportent  une  plume ,  qu'il 
met  aussi  sur  la  table. 

Monsieur,  voilà  une  p'ume  de  corbeau.  Vous  pou- 
vez maintenant  écrite  à  M.  Lucifer....  Au  reste,  c'est 
ici  l'endroit  où  l'on  entend  le  plus  souvent  le  tam- 
bour i  et  il  faut  que  le  Revenant  ait  fait  son  nid  dans 
ce  vieux  mur....  Si  vous  pouviez  le  dénicher  ! 

Le    Baron. 

C'est  à  quoi   je  vais   travailler. 

Maître    Nicous.b  à  Maître  Pierre^ 

Vour  un  Sorcier ,   il  me  paroît  bon  homme  ! 

Kii 
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La     R.  a  m  É  e  ,   à  part. 

Je  m'en  rais  profiter  de  l'occasion  pour  dccourrir 
celui  qui  m'a  volé  une  picce  de  ma  vaisselle.  Puisque 
Madame  le  paye,  il  me  semble  qn.'on  peut  lui  faire 
une  ou  deux  questions  par-dessus  le  marché....  (  Au. 
Baron  à  demi  voix.  ]  Monsieur  ,  je  voudiois  bien  vous 
dire  un  petit  mot  à  i'oreilie. 

Le    Baron. 

Tarie....  {A  Maître  Nicolas  et  à  Maître  Pierre.  )  Eloi- 
gnez-vous. 

La     Ramée,  bas. 

Monsieur,  je  crois  que  vous  savez,  aussi  bien  que 
moi,  que  j'ai  perdu  la  semaine  dernière  une  de  mes 
fourchettes  d'argent? 

Le    Baron,   tas. 
Oh  !  vraiement ,  oui ,  je  le  sais. 

La    Ramée,   a  part. 
Cet  homme-là  sait  tout  ! 

Le    Baron,  bas. 
Sur  cette  fourchette  d'argent,  il  y  avoit  des  armes  1 

La     R  a  m  é  e  ,  à  part. 
Cela  est  étonnant ,' 
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L  Ê    Baron,  las. 

Trois  têtes  de  paon,  et  l'écusion  soutenu  de  deux 
Licornes  ? 

La    Ramée,  h*s. 

Cela  est  vrai...  {A  pan.)  Je  suis  dans  l'admiration!... 
(  Au  Baron.  )  Que  me  conseillez-vous  ds  faire  pour 
la   retrouver  ? 

Le    Baron,  las. 
Ecoute.  ..  Il  faut.... 

La     RamÉI,  l'interrompant ,  bas. 
Oui ,  Monsieur  ! 

Le      Baron. 
Que  perdant  quinze  jours  et  quinze  nuits..,. 

La     RAMÉE,    l' interrompant ,  bas. 

Oh  !  je  n'y  manquerai  pas  ! 

L  b     Baron,   las. 

Tu  ne  boives  qu*  de  l'eau. 

La     Ramée,   bas. 

Que  de  l'eau  ?  ...  ventrc-saint-gris  I 

Le    Baron,  la  s. 

Si  tu  bois  une  seule  goutte  de  vin,  avant  les  quinze 
jours  expirés ,  tu  ne  retrouveras  jamais  ta  fourchette. 
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La     R.  a  m  i.  e  ,  bss. 

Oh!  j'aime  mieux  la  perdre,  et  en  acheter  une 
autre. 

Maitri     Pierre,    à   demi-voix ,    à   Maui* 
Nicolas. 

Vois-tu  comme  le  Devin  lui  parle  tout  bas  ?  Il  T 
a  quelque  anguille  sous  roche  ! 

Maître    Nicolas. 

Morgue!  je  gage  qu'il  parle  de  Nicole. 

Maître    Pierre. 

A  propos  de  Nicole,  il  faut  que  je  consulte  le  Devin 
sur  un  de  mes  chevaux  qui  est  malade.  Il  me  don- 
nera de  meilleurs  avis  que  notre  Maréchal. 

Maître    Nicolas  -,  à  La  Ramée ,  en  moatra.it 
le  Baron. 

Eh!  bien,  que  dites-vous  de  cet  homme-ià? 

La    Ramée. 

Je  suis  émerveillé  i  II  n'y  a  rien  qu'il  ne  sache. 

Maître     Pierre,    au  Baron. 

Monsieur,  peut  on ,  sans  vous  offenser,  vous  faire 
une  petite  question  i 
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L  s    Baron. 

Parle. 

Maître     Pierre. 

J'ai  un  pauvre  oheval  dans  mon  écurie  qui  est  en- 
sorcelé.1 

Le    Baron. 
Un  cheval  bay  ? 

Maître    Pierre,  à  part. 

Comment  diable  peut-il  savoir  cela  i 

Le    Baron. 

Qui  a  été  acheté  d'un  Maquignon  appelle  Ma- 
raudin? 

Maître    Pierre,   à  p.irr. 
Il  l'a  deviné!....  Le  grand  homme,! 

Le     Baron. 
Et  qui  prend  six  ans? 

Maître     Pierre. 

Justement  !...  (  A  part.  )  Cet  homme- là  est  un  dé- 
mon !  (  J.u  Baion.  )  Or  ,  je  voudrois  savoir  présen- 
tement si  c'est  la  bonne  femme  Jaquette  ou  la  vieille 
Mathurine  qui  l'a  ensorcelé?.  ,.  Vous  savei  qu'elles 
vont  au  sabat  ? 
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L  s     Baron. 

Ce  n'est  ni  l'une,  ni  l'autre. 

Maître    Pierre. 

Ni  l'une,  ni  l'autre?..-.  Ah!  c'est  donc  la  bonne 
f.inme  V.acée  }  car  elle  est  la  plus  vieille  du  village... 
Je    m'en   étois,  motdié!   bien  douté! 

Maître  Nicolas,  à  Maître  Pierre. 
As-tu  fini ,  L'ierre? 

Maître  Pierre,  ziontrant  le  B*<  on. 
Oui,   il  te  dira  tout  ce  que  tu  voudras. 

Maître    Nicolas,  au  Baron. 
M.  le  Docreur.... 

Le     B  A   R   o  M ,    l'interrorrpunt. 
Encore  î 

Maître    Nicolas. 

Oh  !  je  vous  prie,  ne  refusez  pas  de  m'écouter  ur 
moment. 

Le     Baron. 

Dépcchc-toi  donc. 

Maître    Nicolas,  bjs. 

Vous  savez,  Monsieur,  que  le  Sommelier  et  moi 
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j'étions  tous  deux  amoureiix,  sauf  collection,  d'une 
jeune  drôlesse  ,  qui  n'est  pas  niaric'c  r 

L  1    Baron,  las. 
D'une  fille? 

Maître    Nicolas,   à  part. 
Comment  peut-il  savoir  cela  ? 

Le     Baron,   bas. 
Poursuis. 

Maître     Nicolas,  bas. 
Or,  parce   qu'elle  avoit  accoutumé,   ne  vous  dé- 
plaise, de  venir  quelquefois  batifoler  avec  moi,  dans 
mon  jardin  ,  ils  ont  tous  dit  que  pour  son  honneur 
il  falloit.... 

Le     Baron,  l'interrompant ,  bas. 

Que  tu  l'épousasses  ? 

Maître     Nicolas,^  part. 

Targué  I  v'ià  un  homme  bian  sa\ant! 

Le    Baron,  bas. 
Apres  ï 

Maître    Nicolas,  las. 

Or,  donc,   je  l'ai  épousée  ;  et  aile  est  accouchée 
de  doux  enfant. 
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Le     Baron,  las. 
Jumeaux  ? 

Maître    Nicolas,  à  part. 

C'est  prodigieux  comme  il  devine  1 

Li    Baron,  las. 
Est-ce  tout  ? 

Maître    Nicolas,  bas. 

Sauf  votre  respect,  mon  bon  Monsieur,  je  sero 
cutieux  de  savoir  si  effectivement  ces  deux  petits  ii.ni 
cens  sont  de  mon  estoc  ? 

Le    Baron,   bas,   en  le  faisant  tourner  plusieurs  foi 
autour  de  sa  baguette. 

Il  faut  voir....  Viens  i  ....  tourne...  Encore....  Vite 

Maître    Pierre,  bas ,  à  La  Rame'e ,  en  lui  mon 
trant  Maître  Nicolas. 

Regardez,  regatdez  Maître  Nicolas  !.  ..  Que  diantr 
fait-il  là!  Je  crois  qu'il  court  le  garoul 

Le    Baron,  bas ,  à  Maître  Nicolas. 

Ces  deux  enfans,  dis-tu  ,  sont  jumeaux? 

Maître    Nicolas,  las. 

Oui....  Suis-je  leur  père ,  à  tous  deux» 
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Le    Baron,  bas. 
11  y  en  a  un.... 

Maître    Kicolas,    l'interrompant ,  bas. 

Qui  n'est  pas  de  moi  »...  Je  l'ai  dit  à  Madame  Ca- 
tau!...  Mais  elle  prend  toujours  le  parti  du  Somme- 
lier! 

L  I     B  A  R  o  H  ,   bas. 

C'est  qu'il  a  la  clef  de  la  cave. 

Maître     Nicolas,  <i  part. 

Comme  il  a  deviné  cela  sans  rSver!....  Ah  !  si  mon 
uuvre  Maître  éroit  encore  envie  ,  ça  ne  se  passeroit, 
norgué  !  pas  comme  ça  ! 

L  i     Baron,  las. 

Feu  M.  le  Baron  étoit  donc  un  bon   Maître? 

Maître    Nicolas. 

S'il  étoit  un  bon  Maître?   Il  n'y  en  aura  jamais  un 
bon  !  Demandez  à  mes  camarades  ! 

Ll    Baron,   à  La  Ramée  et  à  Maître  Pierre. 

Dites-moi,  mes   enfans ,    aimiex-vous  bien   M.  le 
aron  ? 

La    Ramé   s  ,  pleurant. 

Ah  i  Monsieur,  tous  le  monde  Fa.moit. 
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Maître    Pierre,  pleurant ,  au  Baron. 

Quand  la   nouvelle  de  sa  mort  vint  dans  le  pays, 
chacun  se  mie  à  pieurer ,   hommes ,  femmes ,  petits* 
enfant! 

Maître    Nicolas,  sangloitant ,  au  Baron. 

C'étoic  le  meilleur  voisin' 

Maître     Pierre,   au  Baron. 

C'étoit  le  meilleur  ami  i 

La    Ramée,    au  Baron. 

C'étoi?  le  meilieur  mari! 

Maître    Nicolas,  au  Baron. 

On  l'appe'.loit  le  soutien  des  veuves  ! 

Maître     P  i  i  r  r  e  ,  au  Baren. 

L'appui  de»  orphelins  ! 

La  Ramée,  au  Baron. 

te  père  des  pauvres  !....  Ah  !  ma  pauvre  Maîcressè! 
elle  a  bien  perdu  ,  aussi  bien  que  nous  i 

Le    Baron. 

Fut- elle  bien  arH^de  de  U  mort  du  Baron? 

La  Kamri. 
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La    Ramée. 

File  a  pensé  mourir  de  douleur  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle 
le  regrettera  toute  sa  vie.'...  Nous  le  pleurons,  tous 
Iqs  jours,  avec  elle  !.... 

Le     Baron,  à  pirt  et  attendri. 

Voilà  la  plus  belle  oraison  funèbre  que  l'on  me  fera 
jamais.'...  Ces  pauvres  gens  me  fendent  le  cœur.'....  Il 
me  tarde  de  redevenir  leur  Maître,  pour  les  récompen- 
ser, comme  iis  méritent  i 


SCENE     IV. 

M.  PINCÉ,  LF   BARON,  MAITRE  NTCOI  AS  ,  MAI- 
TRE PIERRE,  LA  RAMÉE. 

M.  Pincé,  aux  trois  Dotiesti-ues. 

Avtï-vous  fourni  à  M.  le  Devin  toutes  les  chossj 
dort  ii  avoit  besoin  ? 

La    R  a  m  4  s. 

Oui  !  Monsieur. 

M.     V  i  N  c  t. 
Ce!a  étant,  rcrirez-vous. 

(  Les  trois  Dorr.;;tiqucs  sortent.  ) 
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SCENE      V. 

LE    BARON,  M.  PINCÉ. 
L  i    Baron. 


louv 


ons-novs  parler  ici  en  jûieté  ? 
M.    Pincé. 


Oui ,  Monsieur  ,  car  l'Esprit  n'est  pat  dans  sa  niche. 
Il  en  est  sorti,  par  l'issue  de  derrière,  pour  aller  bartre 
le  tambour  dans  la  cave  ,  et  dans  plusieurs  autres  sou- 
terrains du  château  ,  qui  y  aboutissent.  I!  lui  faut,  au 
moins ,  un  quart-d'heure  pour  faire  sa  tournée,  et  il  îc 
fera  entendre  ici ,  à  son  retour. 

Le    Baron. 

Autant  que  j'en  puis  juger,  M.  Pincé,  il  n'y  a  rien- 
«le  repréhensible  dans  la  conduite  de  ma  femme.  Ce - 
pendant^,  il  me  reste  des  dourc»  ,  fâcheux  pour  un 
homme  qui  aime  aussi  délicatement  que  moi.  fz  vei  x 
profiter  de  mon  déguisement,  et  de  l'erreur  ou  cMa 
est ,  pour  m'éclaircir,  à  fond  ;  et  il  est  de  son  in:J:  ?:, 
comme  du  mien  ,  que  je  ne  me  découvre  à  elle  qu'a- 
près que  ie  me  serai  satisfait.  Comment  se  porte-t-eile, 
depuis  son  ç'vanouissement  i 
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M.    Pincé. 

J'ai  lu,  quelque  part,  dans  un  bon  Auteur,  qu'il 
faut  qu'une  veuve.... 

Le    Baron,   l'interrompant. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  ma  femme,  et 
r.on  point  de  cet  Auteur-là.  Encore  une  fois  ,  com- 
ment se  porte-t-eilc  ?  car  j'en  suis  fort  en  peine. 

M.   Pincé. 

Elle  est  assez  bien  remise  de  sa  frayeur.  Madame 
Catau  l'a  fort  rasjuiée  ,  et  je  lui  ai  fait  concevoir  dft 
grandes  espérances  du  pouvoir  de  votre  art  I 

Le    Baron. 

En  effet,  je  suis  sûr  de  réussir,  depuis  que  vous 
avez  eu  l'adresse  de  tiier  le  secret  de  Catau.  Je  n'au- 
rois  jamais  cru  que  Léandre  lût  capable  d'une  entre- 
prise si  odieuse  1  Le  traître  veut  tromper  ma  femme*, 
nais.... 

M.    Pincé,   l'interrompant. 

Vous  n'avez  pas  lieu  di  vous  plaindre  de  lui.  Sou- 
veriez-vous,  s'il  vous  plaît,  que  vous  êtes  mort  ,  et 
qu'ainsi  vous  n'avez  plus  de  droit  sur  Madame  i  car 
la  mort  éteint  la  possession.  Cest  une  ma:;imc  éta- 
blie pat  la  loi  Quùd  hase, 
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Le    Baron. 
Laisser-là  votre  érudition  ,  et  me  dites  ce  qu'est  de- 
venu le  Marquis  i 

M.    pmct 

Il  s'est  sauvé,  à  perte  d'haleine  ;  et,  quand  il  a 
éié  à  deux  cents  pas  du  Château,  il  a  envoyé  cher- 
cher sa  chaise,  il  a  sauté  dedans,  et  l'a  fait  partir 
avec  tant  de  vitesse  qu'on  l'a  perdu  de  vue  en  un 
moment. 

Le    Baron. 

L'aventure  est  plaisante  !  In  un  seul  jour  ma  femme 
aura  eu  trois  prétendans  ,  qui  se  seront  siccédé  l'un 
à  l'autre.  Léandre  a  chassé  le  Marquis,  et  je  ferai 
déguerpir   Léandre. 

M.      P    I    N    C    È. 

C'est  comme  un  clou  qui  chasse  l'autre....  (Riant,  ) 
Ah  !  ah!  ah:  ah!...  l'ardonncx  •  noi  ccue  pecuesaillie  de 
gaieté  ! 

Le     Baron. 

Je  vous  la  pardonne  volontiers  ,   pourvu  que  vous 
son^iex  à  ce  que  vous  ave/-  à   faire.  Ce  que  je  vous 
recommande  principalement,   c'est  la  diligence. 
M.    Pincé. 
Dans  toures  les  affaires,  il  n'y  a  rien  d:  si  essentiel 
que  la  d:.;gc;;ce.... 
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Le     Baron,    l'interrogeant. 

Icoutez-moi  ! 

M.    Pincé,   continuant. 

La  diligence  est  l'ame  des  affaires;  car.... 

Le    Baron,   l'interrompant. 

Ecoutez-moi ,  vous  dis-je  ! 

M.    Pincé,    continuant. 

Aussi  Séncque  a  judicieusement  observé  qu'elle 
pioduit  quatre  bons  effets.   Le  premier.... 

Le    Baron,   l'interrompant ,  à  part. 

11  va  me  faire  une  e'numération  des  bons  effets  de 
la  diligence ,  quand  il  es:  question  de  la  mettre  en 
pratique  ! 

M.    Pincé. 

Mais,  Monsieur,  si  vous  vouliez  m' entendre... 
Lï   Baron,  l'interrompant ,  en  colère. 

Tu  ne  te  tairas  pas  ? 

M.    Pincé. 

Je  suis  muet. 

Le    Baron. 

fendant  que  je  serai  occupé  à  conjurer  l'Esprit, 
L  iij 
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vous  ne  manquerez  pas  d'aller  trouver  ma  femme. 
Vous  lui  conterez  toute  mon  histoire  ,  sans  en  ou- 
vrier la  moindre  circonstance,  afin  que  la  surprise 
ns  lui  cause  pas  un  second  évanouissement. 

M.     I»   I   N    C   É. 

Soit  fait  ainsi  qu'il  es:  requis,..,  Mais  il  est  bon  de 
vous  avertir,  Monsieur,  que  depuis  l'apparition  de 
l'Esprit,  Madame  touhake  ardemment  de  vous  par- 
ler encore,  avant  que  vous  entrepreniez,  de  le  con- 
jura. 

Li     Baron. 

Je  vais  l'attendre  ici ,  avec  impatience.  Je  me  flatte 
que  rous  n'avez  fait  aucune  confidence  à  Catau  sur 
ce  qui  me  co;ic.*ne  r 

M.     Pincé. 

Je  n'ai  eu  ga.dî  !  Madame  Catau  est  femme;  par 
conséquent  ,  une  infinité  de  raisons  m'ont  empêché 
de  :  if  révéler  notre  secret.  Je  ne  vous  en  dirai  pré- 
sentement q  ic  six.    La  première... 

Le    Baron,    l'Interrompant ,  en  entendant  venir  fttrf- 
qu'un. 

Paix  !  ...  Je  crois  que  voici  la  Baronne.  .  .  .  C'*ît 
elle-même.  (  M.  P met  sort-.  ) 
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SCENE      VI. 

LA  BARONNE,   Madame  CATAU,  LE  BARON. 
Li    Baron,  à  part. 

y»!  j'ai  de  plaisir  à  la  revoir!  Que  je  suis  impa- 
tient de  l'embrasser  .' ....  Mais,  il  faut  que  |e  suspende 
les  mouvemens  de  ma  tendresse,  et  que  je  reprenne 
Ja  gravité  du  personnage  que  je  joue. 

(  II  se  promené  ,    et  fait  plusieurs  cercles  à  terre  ,  avec 
sa  baguette.  ) 

La    Baronne,   bas ,  à  Madame  Catau. 

En  vérité,  cet  homme  est  surprenant!  Tous  mes 
gens  m'ont  dit  ia  même  chose.  Us  m'assurent  qu'il 
a  connoissance  de  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus  se- 
cret dans  ma  maison....  (  Au.  Baron.  )  Tièi-i!lustrc  et 
savant  personnage,  puis-je  avoir  un  moment  de  con- 
versation avec  vous  i 

Le   Baron. 

Très  -  volontiers  ,  Madame...  Asseyons  -  nous.  (  Ils 
s'asseyent.  )  l'zthi....  je  vous  écoute....  Attendez-,  que 
je  tàte  votre  pauls. 
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La    Baronne,   lui  laissant  prendre  son  Iras. 

Quelle  découverte  pouvez-vous  faire  pat  ce  moyen  i 

Le    Baron,   lui  tâiaat  le  pouls. 

Votre  pouls  m'a  déjà  révélé  un  secret,  qui  va  vous 
étonner  ! 

La   B  a  r  o  n  n  s. 

Quel  est  ce  secret,  je  vous  prie? 

L  «    Baron. 

Dans  un  quart-d'heure  vous  aurez  un  marï. 

Madame  C  a  t  a  u  ,  à  pan. 

Bon  :  ce  sera  î  candie  !...  Je  commence  à  croire  qu'il 
y  a  du  viai  dans  ce  qu'il  prédit  i 

La    Baronne,  au  Baron. 

Ah.'  Ciel  !  vous  voulez,  dire,  apparemment,  que 
feu  M.  le  Baron  m'apparoîtra  une  seconde  fois? 

Le    Baron. 

Rassurez  ■  vous ,  Madame,  vous  n'aurez  plus  d'ap- 
parition à  craindre.  Le  mari  dont  je  vous  parie,  sera 
vivant  et  de  chair  et  d'os,  comme  je  le  suis. 

Madame   C  a  t  a  u  ,  à  part. 

Il  parle  de  mon  homme ,  à  coup  sût  i 
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La    Baronne,  au  Baron, 

Vous  me  faites  une  prédiction  qui  ne  s'accomplira 
point  ;  c'est  ce  que  je  vous  prédis  ,  moi  !  J'ai  trop 
?imé  mon  premier  mari ,  pour  en  pouvoir  prendre 
un  second  '. 

Le    Baron. 

Et  ,  moi  ,  je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  possible 
que  vous  ayiei  plus  aimé  le  premier  que  vous  aime- 
rez, le  second. 

Madame  C  a  t  a  u,  à  part. 
C'est,  assurément,   \  onsicur  Pincé  qui  lui  fait  dire 
tout  cela  ;our  Léandxe! ....  J'aurai  les  mille  écus  ! 

La     3  a  R  o  N  N  E ,   au  Baron. 
Ne  me  tenez,  plus  ce  langage,  où  je  perdrai  toute 
la  confiance  que  j'avoii  en  vous.  ...  Si  vous  aviei 
connu  feu  M.  le  Baron  de  L'Arc  1... 

Le   Baron,   l'interrompant. 

Je  l'ai  conr.u,  com-ne  je  me  connois  ,  moi  même. 
Le  premier  jour  qu'il  vous  déclara  sa  passion  je  le 
vis  près  de  vous,  dans  votre  appattement ,  lorsque 
Madame  votre  mère,  sous  prétexte  d'aller  recevoir 
une  visite,  vous  laissa  réte-à-tetc  avec  lui. 

La    Baronne,   à  part. 
11  m'étonne  ! ..  .  (  Au  Baron  )  Poursuivez  ,  je  vou* 
prie  ?...  Rappeliez- moi  ces  heureux  moment  i 
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Le    Baron. 

D'abord  ,  vous  fîtes  rou'er  la  conversation  sur  l'é- 
tat de  fille,  vous  soutîntes  qu'il  cto.t  cent  fois  plus 
heureux  que  celui  d'une  personne  mande.  Le  Baron 
réfuta  vivement  ce  di. cours ,  et  vous  ne  vous  obs- 
tinâtes pas  long-tems  à  défendre  votre  thèse.  Le  Ba- 
ron ,  charmé  de  cette  docilité ,  prit  une  de  vos  belles 
mains,  qu'il  baisa,  avec  transport  ;  et  il  pensa  mou- 
rir de  joie,  quand  vous  lui  dites  que,  malgré  les 
idees  que  vous  vous  étiez,  fanes,  vois  ne  laisseriez, 
pas  d'obéir  aux  volontés  de  votre  mère. 

La    Baronne,   à  part. 

U  n'obmet  pas  une  seule  circonstance  i 

Le    Baron. 

Venons  présentement  à  la  picmiere  nuit  de  vos 
noces... 

La    Baronne,   l'interrompant* 

Non  ,  non,  cela  n'est  point  n:'ccs:a:rc  I 
Madame   C  a  t  a  u  ,   au  Baron. 
Oui;  en  voilà  assez.,    en  voilà  assez! 

Le    Baron. 
Ah!  ah!  Madame  Catau  ,  tous  souvient-il  que  1s 
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Baron  vous  fit  un  présent  de  trente  pistoles ,  parce 
que  vous  aviez  parlé  en  sa  faveur  ? 

Madame    C  a  t  a  V  ,  à  part. 

La  peste  soit  du  babillard  !...  (  Au  Baron.)  Mais, 
Monsieur  ,  vous  devriez  bien  ajouter  que  je  refusai 
«le  les  prendre  ! 

Li    Baron. 

Oui  ,  par  cérémonie  -,  «r  à  la  seconde  somma- 
tion vous  les  mîtes  d?ns  votre  bourse. 

Madame    C  a  t  a  v  ,  à  part. 

Ce  diablc-là  va  parler  des  mille  écus  que  Léandre 
m'a  promis,  si  je  n'y  prends  garde  !....  (  Au  Bzron.  ) 
Pe,  mettez-moi  de  vous  dire  qu'un  homme  qui  devine 
tout    ne  doit  pas  être  indiscret. 

La     Baronnb.ûu   Baron. 

Plus  je  vous  écoute,  Monsieur,,  plus  j'admire  l'é- 
tendue de  votre  art  !  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de 
faire  en  sone  que  la  seconde  apparition  de  mon 
mari  soit  moins  terrible  que  la  première  ;  car  l'Es- 
prit qui  rêvent  ceins  ressemble  si  fort  à  feu  M.  le 
Baron  que  je  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  lui  oui 
revient.  De  gr?.ce ,  tâchez  de  savoir  de  lui  ce  qui 
peut  troucicr  son  repos  ,  et  ne  manquez  pas  de  m* 
le  redire  ,  fcfin  que  j'y  mette  creire  i 
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Le    Baron. 

Je  ne  puis  y  réussir,  à  moins  que  vous  ne  me  dé- 
clariez., bien  sincèrement ,  si,  depuis  qu'il  est  morr, 
vous  n'avez  point  engagé  votre  cœur  à  quelqu'autre  ? 
N'avez-vous  pas  reçu  plusieurs  amans  ?  N'avez-vous 
pas  écouté  leurs  protestations ,  depuis  son  trépas  ? 
Gardez-vous  de  m'imposer  ;  je  ne  pourrois  rien  faire 
pour  vous  I 

La    Baronne. 

J'ai  reçu  beaucoup  de  visites  par  bienséance  ;  mais 
j'ai  congédié  tous  les  amans.  Le  Marquis  m'avoitété 
fort  recommandé  par  des  personnes  d'un  haut  rang. 
Il  a  de  la  naissance  s  et  il  doit  être  un  jour  puissam- 
ment riche. 

Li     Baron,    à  part. 

Je  suis  perdu  !....  (  A  la  Baronne.)  De  sorte,  donc, 
que  vous  l'aimiez  i 

La    Baronne. 

Au  contraire,  je  le  méprisois  !  J'ai  trouvé  qu'il 
n'aimoie  que  mon  bien  ,  qu'il  n'avoit  point  de  sen- 
timens,  qu'il  étoit  libertin,  insolent,  présomptueux, 
et,  qui  pis  est  ,  qu'il  avoit  de  très-mauvais  principes. 
Jugez  s'il  pouvoit  me  plaire,  puisque  l'homme  du 
monde  le  plus  parfait  ne  pounoit  me  déterminer  à 
prendre  de  nouveaux  engagemens  î 

Madame 
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Madame  C  a  t  a  u  ,  à  part, 

Xous  verrons! 

Le    Baron. 

Dans  tout  ce  que  tous  venez  de  me  dire,  Madame  , 
je  ne  vois  rien  qui  doive  troubler  le  repos  de  feu 
M.  1«  Caron. 

La    Baronne. 

Ah  !  s'il  pouvoit  connoître  ce  qui  se  passe  dans 
mon  coeur,  qu'il  scroit  satisfait  du  respect  et  de 
l'amour  que  j'y  conserverai  toure  ma  vie  pour  sa 
mémoire  i  Mais  aussi,  jamais  époux  l'a-t-il  mieux 
mérité  que  lui  ?  C'étoit  l'honneur,  la  probité,  la 
fincériré  mêmes!  Sa  bonté  ,  sa  douceur,  sa  complai- 
sance, ne  se  sont  jamais  démenties  un  seul  moment. 
Il  avoir  pour  moi  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle 
attachement  ...  Sa  vie  lui  étoic  moins  précieuse  que 
ia  mienne;  j'en  éiois  sûre,  et  j'avois  mille  preuves.... 
(  Sentant  des  larmes  s'échapper  de  ses  yeux.)  Mes  larmes 
et  ma  douleur  ne  me  permettent  pas  d'en  dire  davan- 
tage ! 

Ll    Baron,    à  part. 

le  n'y  puis  plus  renir ,   et  j'ai  peur  de  me  découvrir, 
avant  qu'il  en  soit  tems!...  (  A  la  Baronne.  )  Madame... 
cela  suffit,    vous  pouvez   présentement  vous  retirer  : 
il  faut  absolument  que  je  sois  seul. 
La    Baronne. 

Je  prie  le  Ciel  de  seconder  votre  entreprise! 

M 
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Le     Baron. 
Et  je  ic  conjure  d'exaucer  tous  vos  voeux! 
(  La  Baronne  sort.  ) 

t-        "  '  ,  "=: 

SCENE      VII. 

LE    BARON,    M  A  D  A  M  5    CATAU. 
Madame    C  a  t  a  v  ,   â  part. 

JLflÉO  veuille  que  Lcandre  se  tire  des  pattes  de  ce 

homme-là  !  Ic  commence   à  l'appréhender  fuiieuse 

ment  ! 

(  Elle  sort.  ) 
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SCENE      V  I  I  I, 


LE     BARON,  seul. 


R, 


espirons  maintenant*  Je  n'ai  jamais  eu  tant  de 
plaisir  en  ma  vie  que  j'en  viens  d'avoir....  Peur  rendre 
mon  bonheur  parfait,  voyons  comment  !  éandre  sou- 
titnara  ma  vue....  Abrégeons  la  cérémonie  ..  (  Haut  à 
la  Canonnade.)  Esprit,  qui  tourmentes  cette  maison, 
je  t'ordonne  de  paroître  ,  et  de  venir  me  dite  ce  que 
tu  demandes  .' 

(  Il  se  met  d-.ms  un  fauteuil t    vis-à-vis    de  la   taile  ,   et 
trace  des  lignes  sur  It  papier.  ) 


M  ij 
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SCENE      IX. 

LÉANDR5  ,   paro't  battant  son  tambour,  LE   BARON. 

Le     Baron. 

3  e  te  prie,  M.  l'Esprit,  ne  fais  pas  tant  de  bruit. 
Je  suis  occupé  i...  (  Le'andre  s'avance ,  en  battant  du  tam- 
bour. )  Voilà  une  fort  belle  marche  i  recommence-la.... 
(  Léandre  recommence.  )  Parbleu  !...  tu  as  h:?n  l'air  d'un 
Esprit  1  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  majestueux  '... 
(  Le'andre  demeure  comme  immobile  ,  les  yeux  fixes  sur 
Je  Baron  l  )  Comme  l'impudent  me  r<:^?rde  !....  Mais  il 
est  tems  que  tout  ceci  finisse  .  .  Va  ,  va,  mon  pauvre 
Léandre,  tire  le  rideau,   la  farce  est  jouée  i 

L  ii  a  N  D  r   e,   a  ^art. 

Léandre?....  ah  !  morbleu  !  je  suis  découvert  J  La 
friponne  de  Catau  m'a  trahi  ! 

Le    Baron. 

Toi  de  graid  Astrologue,  les  mille  écus  que  tu  as 
promis  à  Madame  Catau  ne  te  mettront  point  en 
possession  de  la  Baronne  ! 

Léandrb,^  -part. 
Je  n'en  puis  plus  douter,    la  coquine  lui  a  tout 
dit! 
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Lu    Baron. 

Je  n'ai  rien  su  par  clic...  Mais,  écoure-moi,  Léan- 
dre,  et  suis  le  conseil  que  je  vaij  te  donner.  Sors 
de  ces  lieux  ,  à  l'instant  ,  ou  je  vais  produire  à  im 
yeux  ia  plus  terrible  apparition  1 

L   B    A    V    D   R   H. 

Va  te  promener ,  avec  tes  apparitions  !  Les  Char- 
latans ne  m'effrayent  point!.... 

L  t    Baron,  ôtant  sa  barbe  et  son  ne%  postiches. 

Voyons  donc  si  tu  pourras  conserver  ton  audace 
et  ton  sang  froid!  Kegarde  ,  et  tremble!... 

LÉANDRE,    à  part. 

Que  vois-je  !...  Juste  ciel!  en  croirai- je  mes  yeux?... 
C'est  lui-même,  c'est  le  Baron  de  L'Arc! 

L  R    Baron. 

Eh!  bien,  t'ai-je  trompé  ?  l'apparition  n'cst-clle 
pas  tenible  '.  Ne  devrois-tu  pas  rougir  ,  ind'gr.e  pa- 
»ent  !  du  moyen  dont  tu  t'es  se-vi  pour  contraindre 
ma  femme  à  t'épouser  i  Je  devrois  te  punir,  comme 
tu  le  mérites  !  Mais  je  suis  encore  zsizi  généreux 
pour  te  pardonner.  J'excuse  un  proccrié  honteux  , 
que  le  bruit  de  ma  mort  rend  moins  b:à;r,ab:e.  Ta 
confusion  suffit   à  nu  vengeance,    j'impute  tout  à 

M  iij 
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ta  jeunesse,  et  je  pourrai  même  te  rendre  mon  ami- 
tié ,  si  à  l'avenir  tu  t'en  montres  digne. 

L  s  a   N  D  R  i. 

la  généroiité  dont  vous  usez  à  mon  égard  me 
rendra  votre  amitié  plus  précieuse,  et  ma  conduite, 
à  l'avenir  ,  vous  prouvera  combien  j'ai  de  regrets 
de  vous  avoir  offensé  ! 

Le    Baron,   à  demi-voix. 

J'entends  Madame  Catau  ;  il  faut  que  je  lui  h:se 
autant  de  peur  qu'elle  en  a  cau»é  à  la  pauvre  Ba- 
ronne. 


SCENE      X. 

Madame  CATAU  ,   LE  B\RON,   C.É&WDRE. 
Madame   C  a  t  a  c  ,  à  Léanire. 

iLiÉANDRE,   Léandre  !  Je  vous  fais  mon  compliment 
sur  votre  victoire....  Allons,  mes  mille  écus  ...  Vous 
ne  me  regardez  point....  Etes-vous  devenu  muetr 
(  Elle  le   tire  par  la    manche.  ) 

L  B  Baron,  venant,  tout-à-coup ,  derrière  elle 

Qus  veux-tu  ? 
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Madame  CATAU,  se  retournant  et  roulant  fuir. 

Ah  1  c'est  mon  iMaîtrc  ! 

Le    Baron,   l'arrêtant. 

Doucement ,  Madame  Catau  ;  ne  courez  pas  si  fort  ! 

Madame  C  a  t  a  u,  se  laissant  tomber  de  frayeur. 

Les  jambes  me  manquent....  je  perds  la  respiration..; 
je  n'en  puis  plus.... 

Le     Baron. 

Tu  croyois  tromper  ta  Maîtresse  ,  en  lui  faisant 
croire  que  je  levenois  ;  mais  tu  ne  la  trompois  pas. 
Me  voici  ;  me  recennois-tu  i 

Madame   C  a  t  a  u. 

Héla»  !  oui  ,  mon  cher  Maître  ,  je  vous  recornors. 
Vous  revenez,  sans  doute,  pour  me  punir  de  me* 
mensonges  et  de  ma  perfidie  ? 

Le    Baron,  la  prenant  par  le  cou. 

Malheureuse,  je  reviens  pour   re  tordre  le  cou! 

Madame  C  a  t  a  u  ,  fusant  un  grand  cri. 

Ah  .'....  suis-je  morte  ou  virante  l  Je  n'en  sais  plu* 
rien. 

L  s     Baron. 

Leve-toi,  et  m»  suis  ,  ou  je  t'emporterai! 
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Madame    C   a  t  a  v. 

En  Enfer,  sans  doute  ?....  Je  n'ai  pas  la  force  de 
tous  suivre....  Je  me  meurs! 

Le     B  a  r  o  n  ,  à  pin. 

Ceci  pouiroit  aller  trop  loin....  Où  est  ta  Maîtresse? 

Madame    C  a  t    au. 

Hélas  !  je  n'en  sais  rien  '....  Je  ne  sais   où  je  suis 
moi-même!....  Elle  es:  ...  Je  ne  p_ns  parler! 

L    I      U   A    R    O    N. 

Tu  es  donc  bien  malade? 

Madame  C  a  t  a  v. 

*      tlle  est  avec  l'Intendant.  .  .  . 

Lb    Baron,   à  pcr:. 

Tant  mieux  !  i!  l'aura,  sans  doute,  prévenue,   er 
ma  vue  ne  l'effraiera  point. 
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SCENE     XI    et     dernière. 

LA  BARONNE,  M.  PINCÉ,    LE  BARON, 
Madame  CATAU,    I.ÉANDRE. 

La    Baronne,    à  part ,  en  accourant ,  et  sans  apper- 
cevoir  d'abord  le  Baron. 

^y  u  est-il  ?  où  est-il?  que  j'aille  me  jcttcr  entre  ses 
bras....  (  Appereevant  le  Bjron.)  Ah  1  le  voici...  lui- 
même...  (  Au  Baro'i.  )  Quel  bonheur  de  vous  revoir  .'... 
Je  suis  ii  charmée  ,  si  transportée  que  je  ne  puis  ex- 
primer ma  joie  ! 

Le    Baron. 

Oui  ,  je  respire  encore  pour  vous  estimer  et  pouf 
vous  chérir  mille  fois  plus  que    moi-même  ! 

Madame  Catau,  à  la  Baronne,  en  se  relevant promptement» 

Madame,  ne  l'embrassez  pas  ;  il  va  vous  tordre  le 
cou.  ..  C'est  un  revenant  1 

La    Baronne. 
Que  veut  dire  cette  fo!!e  i 

L  1    Baron. 

Pour  la  châtier  de   sa    fourberie,  je  me  suis  un 
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peu  diverti  à  l'effrayer.  C'est  l'unique  vengeance  que 
je  veuille  tirer  d'elle. 

Madame  C  a  t  a  u  ,  â  M .  Pincé,  en  montrant  le  Baron. 

M.  Pincé,  ne  raille -t- il  point  quand  il  die  qu'il 
n'est  pas  more  ? 

M.    Pincé. 

Kon,  mon  Ange  \  il  die  vrai,  par  trois  raisons. 
La  premieie.... 

La    Baronne,  au  Baron ,   en  interrogeant  M.  Pince', 

Comment  avez  vous  pu  avo  r  la  cruauté  de  diffé- 
ier  si  long-tem"  mon  bonheur?  Vous  m'avez  dérobé 
des  momens  précieux  ,  que  je  regretterai  toute  ma 
vie  ! 

Le    Baron. 

Je  ne  vous  ai  trompée  que  pour  tendre  notre  fé- 
îicité  plus  parfaite.  Elle  ne  pouvoir  l'être  îi  j'eusse 
conservé  des  soupçons  ;  et  les  apparences  m'en  fai- 
soient  naître.  Je  me  suis  éclaïrci  ,  par  moi-même  ; 
et  ce  qui  sembloic  vous  accuser  n'a  servi  qu'à  prou- 
ver  votre  constance.  La  mort  même  n'a  pu  détruire 
votre  amour  ! 

La    Baron  ni. 

ït  l'absence  n'a  fait  qu'augmenter  votre  tendresse  i... 
Veuille  le  Ciel  que  je  puisse  faire  votre  banhAir  , 
jusqu'au  dernier  instant  de  ma  vie  J 
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Li  Baron. 
Que  tout  se  ressente  ici  de  la  joie  dont  je  suis 
pénétré.  Je  veux  célébrer  ce  jour,  comme  un  second 
mariage  que  nous  contractons»  vous  et  moi.  Que 
mes  Domestiques  se  réjouissent  ;  qu'on  appelle  tout 
mes  voisins....  (  à  M.  Pind.  )  M.  Pincé,  pour  vous 
témoigner  ma  reconnoissance  ,  je  sais  que  vous  aimez 
Catau ,  mais  qu'elle  n'a  pas  assez  de  bien  pour  vous. 
Epousez-la,  je  lui  pardonne,  ce  m'engage  à  lui  don- 
ner les  mille  écus  qui  lui  ont  été  promis  ;  et  comme 
je  ne  veux  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  chez  moi  une 
seule  personne  qui  ait  sujet  de  s'affliger....  (  A  la 
Birovnt.  )  faites  grâce  à  Léandre  :  c'est  moi  qui  vous 
en  prie  i 

La    Baronne. 
De  tout  mon  eccur! 

Madame   C  a  t  a  u  ,    an  Baron. 
Ah  i  mon  cher  maître ,  vous  êtes  toujours  le  même  ! 

La    Baronne,  au  Baron. 

Non-seulement  je  p2:donne  aussi  à  Catau  ;  mai* 
je  regarde  ce  que  vous  faites  pour  elle  comme  un» 
nouvelle  marque  de  la  tendresse  donc  vous  m'ho- 
norez. 

Madame  Catau,  à  M.  Piic/. 

Mon  coeur  !  vous  qui  êtes  éloquent,  remerciez-If •< 
pour  nous  deux, 
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M,     Pincé,    au  .Baron   et   à   la    Baronne,   en    leur 
faisant   uns  profonde  révérence. 

Monsieur,  e:  Madame  .  le  prêtent  qui  vous  me  faites 
est  de  deux  espèces.  La  première  ,  c'est  une  femme 
vertueuse  ;  !a  seconde  .  c'est  une  femme  dotée  de 
votre  main.  Pat  conséquent ,  ma  reconnojssance  doit 
éclater  en  deux  manières:  en  premier  lieu,  par  mon 
très-humbTé  remerciement  -,  en  second  lieu  ,  par  les 
vœux  que  je  fais  pour  que  |  au  Baron  seul.  )  vous  ne 
mouriez  plus ,  et  pour  que  vous  trouviez  cette  nuit-ci 
aussi  délicieuse  que  la  première  nuit  de  vos  nocts! 


f  I   N. 
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